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ET  FAMILIERE, 


CORRESPONDANCE 


SECRETTE 

ET  FAMILIERE 

De  M.  DE  MAUPEOU  avec  M.  DE 
SOli***  Conseiller  du  nouveau  Parlement. 

Stulte  nudabit  etnimi  confcieutiuM  fui. 

Il  découvrira  fottement  l’intérieur  de  fa  penféei 

Phæd* 
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PREMIERE  LETTRE 

De  M.  de  Sorhouet  'a  M.  d  s 

Maupeou. 

iVloNSEIGNEUR, 

S  l  ce  n’étoit  pour  répondre  à  la  confiance 
intime  fous  le  poids  de  laquelle  vous  m’acca¬ 
blez;  fi  ce  n’étoit  pour  vous  prouver  ma  fou- 
million  par  mon  obéilfance ,  pour  vous  témoi¬ 
gner  enfin  toute  la  vénération  que  vos  vertus 
m’infpirent,  oferois-je  préfumer  allez  de  moi- 
meme,  pour  entretenir  une  correfpondance  fa¬ 
milière  avec  Votre  Grandeur. 

A  a  Mais 
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Mais  dans  la  dernière  vifite  dont  il  vous  plut* 

de  ni: honorer ,  vous  me  fîtes  promettre  au 
nom  de  l'amitié  &  de  l’entier  dévouement 
que  je  vous  ai  juré  pour  la  vie,  de  ne  vous 
cacher  aucun  des  propos  malins  que  le  pu¬ 
blic  ,  envieux  de  votre  gloire ,  aime  à  tenir  fur 
le  compte  de  Votre  Grandeur.  Vous  daignâtes 
m’affurer  en  ni’embraifant ,  avec  un  tranlport 
tempéré  par  l’air  de  majeftédont  votre  perfon- 
nc  augufte  eft  toujours  environnée ,  que  vous 
me  chargiez  du  foin  de  votre  apologie,  que 
vous  me  répondiez  du  fuccès ,  que  vous  ne 
me  reculeriez  aucun  des  éclairciffemens  nécef- 
faires  fur  les  divers  points  de  votre  adminif- 
tration  qui  fe  trouveroient  au  deffus  de  la  por¬ 
tée  de  mon  petit  génie.  V ous  m’affurâtes  qu’il 
ne  me  refteroit  aucun  louche  fur  la  fagefle 
de  vos  projets ,  &  la  juftice  de  leur  exé¬ 
cution. 

Si  je  foupire  avec  ardeur  après  l’effet  de 
vos  promelfes ,  c’eft  qu’il  eft  temps  ou  jamais  v 
Monfeigneur ,  que  vous  les  réalifiez.  La  fou¬ 
le  de  vos  ennemis  m’écrafe,  &  je  veux  fai¬ 
re  enfin  retomber  fur  eux  la  honte  &  la 
confufion  dont  ils  cherchent  à  me  couvrir 
chaque  jour. 

Devenu  votre  Chevalier,  Monfeigneur,  par 
votre  choix,  par  inclination  beaucoup  plus 
que  par  intérêt,  &  par  l’intime  perfuafion  où 
je  fuis  de  votre  innocence,  puis  -  je  fans  in¬ 
dignation  me  voir  à  tout  moment  expofé  à  de 
pareilles  avanies  <  Il  eft  temps  de  prendre  les 
armes,  &  de  s’affermir  fur  fes  arçons.  Un 
brave  Efpagnol  à  qui  la  tète  avait  tourné* 


o  id  bien  courir  par  monts  &  par  vaux ,  Jim  g 

ni  les  combats 

pour  maintenir  envers  &  contre  tous  l’honneur 
de  la  Sainte  \  ierge  &  de  fou  immaculée  Con¬ 
ception  j  <k  j  héfiterois ,  moi  qui  vous  doit 
tout  ce  que  je  fuis,  à  rompre  avec  vos  enne¬ 
mis  autant  de  lances  qu’il  vous  plaira  pour 
defendre  la  gloiie  d  un  Patron  li  vertueux, 
&  qui  m  eft  fi  cher!  mais  faut -il  encore  que 
Votre  Grandeur  ait  la  boute  d’en  armer  mes 
mauis  ,  d  aider  ma  foibleile  ,  de  nl’infpirer  ce 
courage,  de  me  prêter  ce  front  d’airain,  avec 
lequel  elle  brave  la  multitude  de  les  antagoiiilb 
tes.  Il  feroit  déshonorant  pour  votre  Cham¬ 
pion  &  pour  vous,  s’il  fe  laiffoit  effrayer  par 
leur  nombre ,  ou  terraffer  par  leurs  efforts. 
Difons  plus  fiiuplemcnt  la  chofe.  La  preuve 
de  votre  innocence  m’eft  devenu  néceffaire.  Les 
graves  accufations  dont  on  noircit  Votre  Gram 
deiH ,  lejanlnTent  fur  moi  par  contrecoup. 
Enfin  j’ai  votre  honneur  à  défendre,  fi  je 
veux  conferver  le  mien. 

Ma  façon  de  penfer  vous  eft  connue,  & 
vous  m  avez  pénétré  prefque  du  premier  coup 
d  œil.  Je  peine  bonnement,  j’agis  bonnement, 
j  écris  de  même.  Le  nom  de  bonhomme  peut 
paroitre  quelquefois  ridicule  ou  méprifable  ; 
cependant  je  n  ai  jamais  porte  mou  ambition, 
plus  haut  i  je  crois  l’avoir  légitimement  acquis , 

&  j  ofe  m  en  glorifier,  puifqu’il  m’a  valu 
^otre  eftime.  ivia  penfée  eft  naturellement  éloi¬ 
gnée  de  toute  malice.  Je  ne  crois  aux  me- 
clians ,  que  quand  la  noirceur  de  leur  ame 
tifc  établie  fur  des  démonftrations;  &  lors 
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même  que  je  ne  puis  me  deguiier  leurs  for¬ 
faits  ,  je  voudrois  trouver  en  eux  un  point  de 
vue  fous  lequel  ils  puifent  me  paroitre  moins 
fcélérats  qu’ils  ne  le  font  aux  yeux  du  pu¬ 
blic.  C’eft  ce  qui  me  fait  préfumer  que  la 
haine  univerfelle  de  la  Nation,  &  les  malé¬ 
dictions  qu’elle  prononce  contre  vous ,  ne 
maillent  que  d’un  mal  -  entendu.  Elle  a  tort 
d’ajouter  foi  fi  facilement  aux  accufations  que 
des  méchants  fément  contre  vous  i  mais  ces 
méchants  qui  vous  déchirent  j  pèchent  par 
ignorance ,  encore  plus  que  par  malice.  Si  la 
bonté  du  coeur  de  V otre  Grandeur ,  fi  fon 
zèle  &  fes  vertus  patriotiques  brilloient  à  tous 
les  yeux  avec  le  même  éclat  dont  elles  bril¬ 
lent  aux  miens ,  jamais  Miniftre  plus  chéri  * 
ni  plus  digne  de  l’ètre  n’auroit  obtenu  l’amour 
&  l’eftime  de  fes  Concitoyens. 

J’ajoute  foi  volontiers  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  de  la  [ainteté  ds  'nos  mœurs ,  de  la  fa- 
gelfe  de  vos  projets ,  &  de  la  pureté  des  mo¬ 
tifs  qui  vous  font  agir.  Je  vous  vois  plus 
blanc  que  le  cygne  qui  fort  en  battant  des 
ailes  du  canal  tranfparent  dans  lequel  il  s’eft 
plongé  ;  mais  ce  n’eft  pas  allez  que  je  vous 
confidère  fous  ce  point  de  vue,  fi  vous  pa- 
roilfez  plus  noir  aux  yeux  de  la  Nation ,  que 
ne  le  fut  jamais  Afcalaphe ,  quand  Proferpine 
indignée  l’eut  changé  en  un  très  -  vilain  cor¬ 
beau.  (a)  Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  blan¬ 
chir. 


(a)  Si  M.  de  S  or***  n’épargne  pas  les  louanges  ou¬ 
trées  ;  il  les  fait  auifi  acheter  bien  cher  à  ion  digue  Patron. 
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chir  Votre  -Grandeur,  c’eft-à-dire j  de  la  faire 
paroitre  aufli  blanche  aux  yeux  de  tous  * 
qu’elle  l’eft  aux  miens.  Les  moyens  que  je  lui 
propofe  pour  réulfir  dans  cette  entreprife,  ne 
lui  coûteront  pas  beaucoup.  Il  fuHRra  qu’elle 
me  fournifle  de  bons  éclairciifemens  fur  cer¬ 
tains  articles  de  fon  adminiilration ,  où  l’on 
cherche  envahi  à  méconnoitre  ion  équité 
naturelle,  la  droiture  de  fes  intentions,  fon 
.zèle  patriotique,  &  le  bien  public  dont  elle 
parle  cependant  avec  tant  d’enthoufiafme. 

Ce  n’ett  rien  fans  doute  ou  fort  peu  de  cho- 
fe.  C’efl;  notre  ignorance  en  politique  qui 
nous  empêche  de  voir  les  rapports  indirects, 
mais  pourtant  réels,  qui  fe  trouvent  entre 
vos  vertus  &  ce  que  le  public  appelle  vos 
forfaits. 

Pour  qu’il  vous  foit  plus  aifé  de  prouver 
combien  cette  dénomination  eft  odieufe  & 
injufté,  je  vais  vous  déduire  les  principaux 
points  fur  lefquels  la  Nation  vous  interroge, 
&  peut-être  vous  a  déjà  jugé. 

On  a  l’impertinence  de  dire,  Monfeigneur„ 
qu’à  l’exemple  de  Moniteur  votre  Pere ,  vous 
avez  plus  d’une  fois  vendu  le  Parlement  ;  lorf- 
que  vous  le  prélîdiez.  On  vous  accufe  de  vous 
être  fouvent  trompé  en  recueillant  les  voix 
pour  favorifer  l’injuftice.  On  vous  reproche 
d’avoir  reçu  en  176*4  cent  mille  écus  de  gra¬ 
tification,  pour  faciliter  l’enrégillrement  de 
F  Edit  de  libération  des  dettes  de  l’Etat.  Mais 
ccs  acculadons  commençoient  à  tomber  dans 
l’oubli,  l’on  n’en  parloit  déjà  prefque  plus* 
lorfque  le  Roi  vous  fit  fon  Chanceher.  L'envie 
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qtfexcite  votre  gloire  &  la  faveur  dont  vous' 
jouiaez ,  leur  a  donné  de  nouvelles  forces.  Si 
vous  cuiriez  pris  le  parti  de  la  retraite  ,  il 
n.  en  feioit  pas  plus  question  que  des  fripon- 
îieries  de  tant  d’autres  qui  ont  quitté  le  rninif- 
tere  depuis  quelques  années,  &  reçoivent 
maintenant  de  bonnes  pendons  pour  payer 
le  Sacrifice  qu’ils  ont  eu  la  générofité  de  faire 
au  Gouvernement  du  bien  le  plus  précieux  § 
le  facrificb  de  leur  honneur.  L’ombre  du  filen- 
ce  couvre  leurs  attentats  d’un  voile  que  perfon- 
ne  ne  fe  foucie  de  lever ,  parce  que  leur  ava¬ 
nce  ou  leur  ambition  n’efl:  plus  à  craindre» 
Leur  difgrace  femble  les  punir  alfez ,  &  la 
haine  qu  on  a  pour  leurs  fucceffeurs  ne  per¬ 
met  pas  qu’on  s’occupe  d’eux.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me,  Monfeigneur,  de  ces  vieilles  accufations. 
dont  je  vous  parlois.  Elles  peuvent  bien  être 
encore  confignees  dans  la  mémoire  de  quel¬ 
ques  particuliers,  mais  elles  ne  font  plus  guè- 
res  dans  la  bouche  de  perfonne.  Vous  avez 
fourni  aux  médifans  des  matières  plus  impor¬ 
tantes^  pour  exercer  leurs  langues  maudites 
aux  dépens  de  Votre  Grandeur. 

Voici  ce  dont  on  fe  plaint  davantage,  &  je 
vous  préviens  que  le  cri  public  fe  fait  enten¬ 
dre  depuis  la  capitale  jufqu’aux  extrémités 
du  royaume  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat. 

On  ait  qu’en  entrant  dans  le  miniftere, 
vous  aviez  conçu  le  plan  abominable  d’aifervir 
la  nation  en  renversant  le  corps  entier  de  la 
magiltrature  qui  étoit  Ion  unique  apui ,  que 
dès  le  mois  de  Juillet  dernier,  avant  que  vous 
publiez  Face  nier  d’aucun  crime ,  vous  vous 


vantiez  d’être  affuré  de  fa  deftrnétion  ;  que  vous 
lui  avez  cherchez  une  querelle  d’Allemand  pour 
la  rendre  fufpecte  au  Roi,  eu  l’accufant  de 
rébellion  ,  cle  révolte  contre  fort  autorité  qu’elle 
<i  toujours  connue  9  maintenue  &  relpedtée,  en 
avouant  que  la  iicnne  n’eu  etoit  qu’un  éma¬ 
nation. 

0 11  vous  accufe  d’avoir  pouffé  l’infâme  ef- 
pionnage ,  jufquau  point  de  corrompre  les  do- 
meiliq  ues  des  magiflrats  qui  compofoient  cet 
antique  Parlement,  afin  d’apprendre  les  plus 
petits  details  de  leur  inrerieur  ,  de  leurs  liaifons, 
de  leurs  amitiés  pour  les  préfenter  enfuite  au 
Roi  comme  des  intrigues  &  des  cabales  fecrettes, 
formées  contre  fon  adminiftration. 

On  dit  que  c  cft  moins  pour  établir  l’effrayant 
defpotifme ,  que  dans  l’intention  de  vous  eu 
fervir  comme  d’un  moyen  fur  pour  fatisfaire 
à  des  haines  personnelles,  que  vous  avez  perdu 
le  Parlement  de  Paris  &  la  Cour  des  Aides. 
La  nation  françoife  jaloufe  des  foibles  traces 
qu’elle  confervoit  encore  de  fou  ancienne  liberté, 
oc  qui  s  inquiété  peu  du  fucces  de  vos  ven¬ 
geances  ,  vous  redemande  fou  Parlement  avec 
indignation.  Elle  vous  regarde  comme  Pinfame 
artifan  des  troubles  &  des  malheurs  adlucls.  Qid- 
a-t-elle  feefoin ,  dit-on ,  de  cette  nouvelle  Cour 
ae  Juftice  compofee  de  foixante  efclaves  pour 
îa  plupart,  ramafles  dans  la  lie  d’une  vile  popu- 
lace  ,  gens  inconnus  que  vous  n’avez  déterminés 
que  par  1  apas  du  gain,  ou  bien  déshonnorés,  per¬ 
dus  de  dettes  &  de  débauches ,  fans  connoif- 
fance  des  loix  &  des  formes  judiciaires ,  &  que 
vous  rendez  les  arbitres  de  la  vie  3  de  Phpnneu* 
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&  des  biens  de  Tes  citoyens  ?  Sont-ce-là  les  di¬ 
gnes  fucceifeurs  de  magiftrats  à  qui  le  peual© 
franqois  croit  devoir  l’hommage  de  fa  confiance 
&  de  fou  eftime  '(  On  dit  que  votre  nouveau 
Parlement  n’eft  qu’un  vain  phantôme  créé 
pour  fervir  de  jouet  aux  miniltress  aux  peuples, 
d’idoles  ou  d’épouvantail  *  &  pour  revetir  vos 
caprices  &  vos  fureurs  de  l’appareil  effrayant 
d’un  Arrêt  rendu  par  un  tribunal  compétent. 

Il  ne  me  feroit  pas  polfible  de  faire  entrer  dans 
une  lettre  fi  courte  le  détail  immenfe  des  crimes 
dont  on  vous  accufe.  C’eft  aifez  de  vous  avoir 
prouvé  par  celle  -  ci  ma  franchife  &  mon  obeif» 
fance.  Je  vous  mettrai  fous  les  yeux  divers 
autres  chefs  d’accufation  à  fur  &  à  mefure  que 
vous  aurez  détruit  ces  premières.  Vous  n’au¬ 
rez  pas  de  peine  à  prouver  qu’eî  es  ne  font  que 
des  calomnies.  Vous  n’avez  qu’à  vous  montrer 
tel  que  vous  etes,  Monfeigneur,  pour  dülîper 
cette  nuée  ténébreufe  de  corbeaux  qui  croaiient 
autour  de  vous.  L’univers  en  filence  applaudira 
à  votre  juftification ,  &  votre  gloire,  pour  avoir 
été  long-tems  obfcurcie ,  n’en  brillera  qu’avec 
plus  d’éclat.  Je  me  trouverois  heureux,  fi  je 
contribuois  en  quelque  chofe  à  vous  faire  ren¬ 
dre  la  juitice  qui  vous  eft  due,  &  que  je  vous 
rends  dans  l’intérieur  de  mon  ame.  Je  vous 
félicite  par  avance  fur  l’heureux  fuccès  que  doit 
avoir  cette  entreprife  formée  par  votre  ordre, 
&  de  votre  très-exprès  commandement.  Si 
vous  daignez  vous  fouvenir  de  la  promeife  que 
vous  m’avez* faite  d’y  coopérer. 


TU  defperandim  Teucro  chico ,  aufpice  Tsucro > 


Çefi  Mâttpeoti  qui  combat  ;  c'cft  Mattfeott  qui  commande  s 
Lefuccès  efi  certain ,  Ma  upc  ou  fera  vainqueur* 

O  France  !  tombe  aux  pieds  de  ton  Libérateur  ? 

Et  de  tes  plus  beaux  lys  compcfc  fa  guirlande, 

J’atends  que  la  multitude  des  affaires  qui  me 
brouille  actuellement  la  tête,  quoique  jufques 
ici  nous  n’en  ayons  pas  beaucoup  jugé  ,  foit 
moins  importune,  pour  vous  faire  en  vers  un 
beau  combinaient. 

Zvlon  nom  rime  parfaitement  avec  celui  du 
grand  Aroüet.  Quel  préjugé  favorable  en  ma 
faveur  ,  quand  même  votre  éloge  ne  fourniroit 
pas  déjà  par  lui -même  la  matière  la  plus  riche 
&  la  plus  abondante!  Vous  lirez  mes  vers, 
Monfeigneur ,  &  m’en  faurez  gré  ;  mais  juf- 
qu’à  ce  moment  je  vous  prie  de  ne  pas  douter 
des  fentimens  d'admiration  &  de  refpeCt  avec 
lefquels  j’ai  l’honneur  d’être  de  Votre  Grandeur, 
le  très  -  humble  ,  très-obéiifant  &  très  -  dévoué 
ferviteur ,  Sorhouet. 

P.  S.  Vous  l'avez  bien  ,  Monfeigneur ,  que 
je  ne  fuis  pas  riche.  Il  ne  tiendroit  qu’à  Votre 
Grandeur  de  me  faire  obtenir  une  penfion  de 
8  à  iocoo,  &  une  gratification  plus  ou  moins 
forte.  On  augmenteroit  d’autant  quelque  recet¬ 
te  fur  les  tailles ,  &  cela  ne  nuiroit  à  aucune 
défoliation  de  finances.  Ce  fecours  que  mes 
bonnes  intentions  femblent  mériter ,  me  met- 
troit  à  portée,  de  faire  face  à  mes  affaires, 
qui  font  en  fort  mauvais  ordre.  Je  louer  ois  un 
hôtel  digne  de  recevoir  un  Minifcre  tel  que  vous , 
&  vous  n’auriez  pas  à  craindre  que  le  proprié¬ 
taire  de  la  maifon  où  je  demeure  fût  affez  incivil  3 
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pour  refufer  une  fécondé  fois  à  votre  voiture 
i’entrée  de  fa  Cour. 

A  Paris  ce  10  Mai  1771. 

- 1^T-*rr-  1  •  "  •  j 

SECONDE  LETTRE 

De  M.  de  Maupeou  a  M.  de  Sorhonet ,  Conseiller 

au  Parlement . 

A  Yer failles  ce  12  Mai  1771. 

Je  vous  fais  un  gré  infini ,  mon  ami ,  de 
votre  complaifance  &  de  votre  franchife.  Vous 
êtes  l’homme  qu’il  me  faut  pour  entreprendre 
mon  apologie  ,  &  vous  allez  voir  par  les  pre¬ 
miers  éclair ciifemens  que  cette  lettre  contiendra 
fur  mon  adminiftration  que  vous  ne  vous  troni» 
piez  pas  en  vous  flattant  d’un  heureux  fuccès. 
Mais  pour  vous  rendre  raifon  de  ma  conduite , 
il  faut  que  je  vous  mette  au  fa;t  des  plus  feçrets 
fentiments  de  mon  cœur. 

Je  fuis  amoureux  fou  de  ma  patrie.  La  tète 
m’en  tourne  ;  oui  ,  la  tête  m’en  tourne.  Ses 
rigueurs  pour  moi  ne  font  qu’augmenter  ma 
paffion  pour  elle.  Sa  gloire ,  fes  droits  ,  fes 
interets  véritables  ont  toujours  été  l’unique 
objets  de  ma  penfee;  la  voir  rétablie  dans  fou 
ancienne  fplendeur,  la  voir  riche,  &  fortunée, 
le  but  de  tous  mes  defirsi  &  le  bonheur  d’avoir 
contribué  plus  qu’un  autre  à  une  révolution 
fi  neceflaire ,  ma  feule  ambition.  C’eft  d’après 

ce  principe  qu’il  faut  juger  ma  conduite  &  la 
suivre. 


Dés  qu’il  m’a  été  permis  de  porter  les  yeux 
fur  les  relies  du  Gouvernement ,  combien  de 
fois  n’ai-je  pas  intérieurement  gémi  des  défor-, 
dres ,  des  délabres ,  de  la  décadence ,  &  meme 
de  Panéantiflement  total  qui  menaqoit  l’Etat  ? 
Qiielle  fecrette  indignation  n’ai-je  pas  conque 
dans  mon  ame ,  en  voyant  cette  France  ,  ma  che- 
re  patrie ,  jadis  fi  glorieufe,  fi  floriffante,  tom¬ 
bée  dans  l’humiliation  &  dans  l’opprobre  ?  Son 
fein  ,  mon  cher  ami  ,  étoit  devenu  la  proie  de 
mj-lle  petits  ferpents  qui  s  entre  difputoient  l’a¬ 
vantage  de  le  déchirer. 

Je  vous  parle ,  mon  ami ,  de  ces  hommes 
qui  fous  le  nom  de  les  protecteurs  &  de  fes 
peres  ,  fous  le  nom  de  dépofitaires  &  d’inter- 
prêtes  de  les  loix  ,  ia  reteiioisnt  dans  les  fers  3 
&  etoient  devenus  fes  tyrans,  (a)  Je  m’étois 
tou  jours  oien  promis  de  chercher  quelque  moyen 
d’operer  fon  heureufe  délivrance,  &  de  faire 
retomber  fur  fes  persécuteurs  tous  les  maux 
dont  ils  etoieni  caufe.  Je  fatiguois  le  Ciel  par  des 
voeux  importuns  afin  d’en  obtenir  le  bonheur 
d  être  choifi  pour  le  libérateur  de  ma  patrie  5 
&  pour  l’inftrument  de  fes  vengeances. 

.  Voilà  5  mon  ami ,  qu’elle  étoit  mon  ambi¬ 
tion  ,  noble  comme  moi  dans  fes  principes  3 
vafte  dans  fes  projets ,  féconde  en  relfources , 
ardente  à  faifir  tous  les  moyens  qui  dévoient 
m’aprocher  du  Trône,  au  pied  duquel  je  fuis 
maintenant  affis.  A  Vr 


(a)  France  n'étoit  point  accoutumée  à  regarder  ls> 
tnagntrature  fous  des  points  de  yiiç  û  odieux. 
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Et  Poil  m  en  fait  un  crime  !  On  part  de  cë 
point  pour  me  noicir  des  couleurs  les  plus 
odieufes  !  Mais  quels  font  donc,  mon  ami, 
ces  peintres  injurieux ,  dont  le  pinceau  témérai¬ 
re  a  tracé  mon  tableau.  Un  tas  de  gens  mai 
famés ,  qui  n’ont  hérité  de  leurs  peres  que  le 
nom  qu’üs portent,  ou  leurs  vices  ;  les  Bochards , 
les  La  mignon  ;  les  le  Pelletier  ,  les  le  Fevre  ,  les 
Murard ,  les  Hocquart ,  les  Brétimieres  ,  les 
De  nxrs ,  les  Montblin ,  &  nombre  d’autres , 
tous  fortis  de  cette  école ,  où  fous  le  voile  fpé- 
cieux  de  la  juftice ,  on  n’apprenoit  qu’à  fe  met¬ 
tre  au-deifus  des  loix,  à  ufurper  les  droits  de 
la  nation  ,  fe  dévouer  aux  projets  d’un  miniftre 
ambitieux ,  à  oppofer  une  autorité  imaginaire  à 
la  volonté  légiiiative  du  monarque,  (a)  Faut  -  il 
chercher  bien  loin  les  motifs  qui  ont  délié  leur 
langues ,  &  ajouter  foi  à  tous  les  propos  qu’ils 
fément  malignement  fur  mon  compte. 

Il  eft  vrai,  mon  ami,  que  dès  le  mois  de  Juil¬ 
let  dernier  ;  j’avois  dit  confidemment  à  quel¬ 
qu’un  que  j’allois  forger  des  foudres  pour  écra- 
fer  la  magiftrature,  &  depuis  que  j’ouvrirois  la 
tranchée  contre  le  Parlement ,  &  que  je  me  van- 
tois  d’emporter  d’aifaut  les  remparts  derrière  lef- 
quels  fe  cachoient  les  bêtes  féroces  qui  défo- 
loient  la  France. 

Il  font  fonner  bien  haut  leur  innocence  de 
ces  temps ,  pour  faire  trouver  dans  mon  fait  plus 

de 


( a  La  vengeance  fait  charger  les  tableaux 
Ijfttn  les  pais  nQires. 
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de  malice  &  de  noirceur,  comme  fi  les  loups  fe 
métamorphofoieitt  en  agneaux,  pour  avoir  été 
que1  que  s  jours  fans  dévaluer  les  campagnes, 
comme  li  le  vo]eur  de  grand  chemin  étoit  de¬ 
venu  homme  d'honneur,  pour  avoir  été  quel¬ 
ques  mois  fans  trouver  foccafion  de  détrouflèr 
les  paflànts.  L’innocence  du  Parlement  de  Paris 
au  mois  de  Juillet  1770  efl  un  paradoxe  étran- 
ge.  Il  y  a  plus  de  120  ans  qu’il  s’eft  rendu 
coupable  du  crime  dont  je  l’ai  puni.  Ils  difent 
que  je  n’ai  achevé  leur  deftruélion  totale,  que 
parce  que  je  11e  pouvois  envifager  fans  une 
fecrette  frayeur  une  Cour  qui  jadis  flétriffbiü 
par  fes  Arrêts  le  Chancelier  Poyet ,  dont  les 
crimes  n’étoient  que  des  vétilles  en  comparai- 
fon  de  ceux  qu’ils  me  fuppofent ,  que  parce 
que  je  ne  pouvois  ni  ériger  en  tyran  fous  le  nom 
du  Roi ,  tant  que  fubfîfteroit  une  compagnie  de 
magiftrats  éclairés  &  pleins  de  zèle,  qui  pou- 
roient  porter  au  pied  du  Trône  les  plaintes  & 
les  doléances  de  la  nation.  Ils  m’ofent  taxer  d’a¬ 
voir  eu  peur  d’eux,  moi  qui  les  ai  conduits 
comme  de  petits  garçons  le  fouet  à  la  main  par¬ 
tout  où  j’ai  voulu.  Il  faut  les  lailfer  dire,  mon 
ami,  &  juger  d’après  lés  faits. 

Vous  en  rapportez  deux  plus  perfonnels  que 
ces  difcours  vagues  &  généraux.  L’efpionnage 
infâme  qu’ils  me  reprochent  d’avoir  porté  à  l’ex¬ 
cès,  &  mes  erreurs  fréquentes  dans  le  calcul 
des  voix  pendant  tout  le  temps  qu’à  duré  ma 
première  préfidence.  M.  de  St.  Fargeau  nom¬ 
mément  fe  vante  de  m’avoir  pris  quelquefois 
fur  le  fait. 


(  i6  ) 

Ces  deux  articles,  mou  ami,  demandent  Ÿuti 
&  l’autre  une  petite  explication. 

Quant  au  premier  objet ,  il  eft  vrai  que  j’ai¬ 
me  ies  délateurs,  que  je  les  récompenfe  à  pro¬ 
portion  de  leur  mérite  &  de  leur  adreife ,  que 
je  cherche  à  les  multiplier,  que  je  fais  ufage 
des  délations  ;  mais  c’efr  toujours  pour  des  râl¬ 
ions  d  istatj  c’eft  le  fecret  de  l’adminiflration , 
&  j’en  ai  rendu  compte  au  Roi. 

Quant  au  chapitre  du  calcul  des  voix,  faute 
de  trouver  des  péchés  plus  graves,  ils  viennent 
ici  me  reprocher  d’anciennes  pécadi'les,  dont 
nia  co  ni  ci  en  ce  timorée  n’a  pas  daigné  feulement 
approcher  fou  flambeau.  Je  ne  nierai  point  ce¬ 
pendant  que  la  chofe  n’ait  pu  fans  miracle  arri¬ 
ver  quelquefois.  Mais,  mon  ami,  en  fait  de 
calcul,  le  plus  habile  eft  fujet  à  fe  tromper,  (a) 
D’ailleurs  naturellement  diftrait  &  occupé  de 
l’important  projet  que  je  roulois  continuelle¬ 
ment  dans  mon  efprit,  je  ne  puis  pas  aiTurer 
de  n’avoir  jamais  eu  quelques  légères  inadver¬ 
tances.  Mais  mieux  que  tout  cela ,  j’ai  reçu 
pour  principe  de  mon  père,  que  dans  la  p'ace 
de  premier  Préfident,  que  j’occupois  après  lui, 
le  grand  point  étoit  de  juger,  que  la  façon  de 
juger  étoit  à-peu-nrès  indifférente,  pourvu  que 
i’ expédition  des  affaires  allât  fon  train.  Je  défie 
M.  de  St.  Fargeau  lui-même  de  répondre  à  ces 
raifons-là.  Et  qu’a-t-il  gagné  par  fa  médifance  ? 

Le 


(a'*  M.  de  Maupeou  fe  fert  d  une  raze  un  peu  trop» 

tranlpareme  pour  couvrir  un  grand  crime» 


(  I?  ) 


Le  Roi;  pour  punir  fa  malice,  lui  a  Fait  apprêt 
dre  à  calculer  merveilleufement  bien  fou  livre 
de  polie  depuis  Paris ,  jufqu’à  Feuülètin ,  fitué 


1/“  n  P  l^lo  rvii  Lrtlï\.  _ _ _ 


taire. 


Au  furplus  5  a  l’exception  d’environ  130  des 
membres  de  1  ancien  Parlement ,  de  même  acabit 
que  ceux  que  je  vous  ai  cites ,  je  puis  bien  vous: 
certifier ,  mon  ami  «,  que  tous  les  autres  hono¬ 
raient  mes  vertus  ,  refpedoient  mon  intégrité , 
prifoient  nies  talents  5  &  m’accordoient  la  plus 
haute  eftime  \  qu  au  moment  de  mon  élévation  9 
tous  m  ont  déclaré  qu’ils  me  trou  voient  bien 
digne  d’ètre  non- feulement  le  chef  de  la  Juftice  5 
mais  auiîi  le  premier  miniftre  du  Royaume. 

Je  fuis  oblige  de  m  interrompre.  O11  m’an- 
nonce  M.  de  Boifnes,  &  M.  l’Abbé  Terray. 

Adieu ,  mon  ami ,  je  penlerai  à  la  penfion 
que  vous  me  demandez.  N’oubliez  pas  les  vers 
que  vous  ma\ez  promis.  On  en  a  tant  répan*» 
du  de  mauvais  contre  moi^  que  je  ferois  char¬ 
mé  d’en  voir  de  bons  qui  continifent  mon  élo¬ 
ge.  Voltaire  qui  m  écrit  journellement  des  ca¬ 
joleries  9  ne  s  eli  pas  encore  aviié  de  me  croira 
fenfible  à  ce  plaifir-là» 
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TROISIEME  LETTRE 


De  M.  de  Maupeou  fl  M.  de  Sorhoueî. 

A  Verfaiiles  cç  13  Mai* 

je  quitte  M.  de  Boifnes ,  &  l’Abbé  Terra}'. 
Convenez  donc,  mon  ami,  que  la  France  eft 
bien  heureufe  d’ètre  gouvernée  par  trois  mi- 
niftres  tels  que  nous  ,  qui  avons  de  fi  bonnes 
intentions ,  &  fommes  toujours  de  fi  bon  ac¬ 
cord  II  ne  lui  manque,  pour  être  au  comble 
de  fon  bonheur,  que  de  voir  M.  Foulon  par- 
îaaer  avec  nous  le  foin  cle  fon  adminiftrauioiio 

Mais  trêves  aux  réflexions.  •  . 

Je  reprends  ma  dernière  lettre  où  je  Pavois 
iaiflee.  Je  vous  difois  donc,  mon  ami,  que, 
fans  être  premier  miniftre ,  avoué  tel  par  le 
Roi,  qui  n’en  veut  plus,  j’avois  fçû  m  empaler 
de  toute  la  confiance  du  Monarque ,  &  qu’on 
m’en  trouvoit  bien  digne.  C'é toit  le  but  où 
•tendoient  tous  mes  défirs.  Sans  cette  plénitude 
de  pouvoir ,  mes  nobles  projets  reftoient  mal- 

heu  r  eu  le  m  e  n  t  fans  execution. 

J’avois  à  venger  la  France  de  tous  les  attentats 
commis  contre  elle  par  fes  Parlements ,  &  no¬ 
tamment  par  celui  de  Paris,  depuis  qu ils  ont 
dégénéré  de  leur  première  inftitution  de  Cour 
de  Juftice.  Leur  plus  grand  crime  faits  doute , 
celui  qui  m’irritoit  davantage ,  etoit  d  avoir  dé¬ 
pouillé  la  nation  du  droit  fi  fatisfaifant  pour  des 
François  de  préfenter  eux-mêmes  leurs  tributs 


a  leurs  Princes ,  comme  un  gage  certain  c!e 
leur  rcfpect  &  de  leur  amour,  (jrj  Per ü)iin c  ne 
le  doute  encore  que  ce  foit  là  le  motif  de  ma 
Vengeance ,  &  peut-être  ,  quand  voùs  aurez  di¬ 
vulgué  mon  fecret,  aura-t-on  de  la  peine  à 
le  croire.  Rien  n’eft  cependant  plus  réel.  Vous 
allez  me  la  preuve  du  crime  5  &  le  foin  que 
j’ai  pris  de  m’inftruire  fur  cet  important  article 
du  droit,  national ,  vous  fera  bien  voir  que 

j’avois  vraiment  en  vue  la  punition  des  ufur, 
patents. 

Vous  ferez  bientôt  auflî  favant  que  moi  fur 
nos  anciennes  conilrtutions.  Je  vous  enverrai 
mon  petit  recueil ,  peur  vous  mettre  parfaite¬ 
ment  au  fait.  Vous  y  verrez  que  pendant  plus 
de  douze  fiècles  les  Rois  ne  firent  jamais  de  loix , 
&  ne  crurent  point  avoir  le  droit  de  mettre  des 
impôts  fur  leurs  peuples  fans  le  confentement 
libre  de  la  nation.  Ce  confentement  nécelfaire 
étott  un  lien  primordial  &  facré  qui  attachoit 
le  Prince  à  ion  peuple,  &  le  peuple  à  fou 
Prince.  Sous  lapremière  Race,  fous  la  fécondé , 
&  oien  avant  fous  la  troifieme ,  le  pouvoir 
légiflatif  ne  s’exerça  jamais  que  de  concert,  & 
fans  que  la  nation  eût  confenti  la  loi  à  laquelle 
elle  juroit  d’obéir.  Si  depuis  elle  crût  devoir  le 
remettre  entre  les  mains  du  Souverain ,  comme 
proprement ,  &  fur  quelques  objets  de  po¬ 
lice  &  d  adminiftration  *  eiie  ie  retint  toujours 

B  2,  eu 


(a)  le  Chancelier  reproche  au  Parlement  d'avoir 
cru  pouvoir  enregistrer  des  impôts  qui  ne  deveient poini; 
étabas  la  ns  ie  confentement  de s  iîtâîsr* 
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en  matière  d'impôt,  &  elle  n'a  jamais  dû  iii  pû 
ie  céder,  certaine  qu'elle  eft  qu'il  lui  eft  trop 
intéreflant ,  lorfqu’elle  fe  détermine  à  fe  dé¬ 
pouiller  de  fes  biens ,  qu’on  11e  peut  les  pren¬ 
dre  ,  que  parce  qu’elle  en  a  fait  don  volontaire , 
&  qu'il  faut  que  l’emploi  en  foit  conforme  k 
les  vues,  plutôt  que  de  dépendre  du  caprice 
d'un  miniftre  avare  &  ambitieux.  Quelque  foit 


_  -.11  miniftre  avare  &  ambitieux.  Quelque  foit 
l’avis  des  jurifconfultes ,  ce  droit  public  n’eft 
pas  fujet  à  prefcription. 

Cependant,  mon  ami,  ces  gens  de  robe;  ce 
Parlement  de  Paris  que  1s  peuple  François  re¬ 
garde  comme  fon  père ,  quoique  traître  envers 
fa  patrie,  a  bien  ofé  s’emparer  du  droit  de  vé¬ 
rifier  &  d’accorder  l’impôt,  &  de  le  convertir 
en  loi.  Il  n’a  pas  craint  de  s’entendre  avec  les 
miniftres  pour  écrafer  la  nation  ions  le  poids 
odieux  &  infupportable  d’une  foule  de  loix  bur- 
fales  qui  ,  du  royaume  le  plus  riche  oc  le  plus 
puiflant ,  ont  fait  de  la  France  un  hôpital  ,  où 
il  n’y  a  que  les  adminiftrateurs ,  &  ceux  qui  leur 
touchent ,  qui  vivent  dans  Y abondance  &  les 
délices  ,  tandis  que  les  dettes  de  l’iàtat  ont  ab- 
forbé  plus  de  dix  années  ue  fes  revenus;  tan¬ 
dis  que  le  Foi ,  plus  pauvre  encore  que  fon 
peuple ,  eft  forcé  fans  celle  de  recourir  à  des 
expédients  ruineux  ,  dont  il  ne  tire  jamais 
qifim  fecours  momentané ,  fecours  perfide  qui 
le  plonge  dans  de  nouveaux  embarras ,  &  dans 
une  mifère  encore  pins  profonde  (a). 


(a)  M.îe  Chancelier  a  raifon j  le  Parlement,  réuni 
a  ix  Etats, auroit  mieux  réiôli  à  réûfter  contre  cette  foule 
d’impôts  ;  mais  s’il  en  e&t  demandé  U  convocation  1  cûi-u 

obtenue  ( 
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Mais  remarquez  5  mon  ami ,  avec  quelle  a- 
drelfe,  quel  art-,  qu’elle  politique  ils  font  par¬ 
venus  à  le  faire  paffer  pour  les  repré Tentants 
de  la  nation  ,  &  à  la  dépouiller  petit  à  petit 
&t  par  des  degrés  dont  les  variations  étoient 
prefque  infenfibles ,  da  droit  dont  elle  avoit 
joui  li  long -temps  de  confcntir  à  l’impôt. 
Ç’auroit  été  l’effrayer  trop  tôt ,  &  courir  trop 
de  rifques  que  d’enrégiftrer  coup  fur  coup 
vingtièmes  ,  capitation ,  doublement  de  ca¬ 
pitation,  avec  les  deux  &  quatre  fols  pour  li¬ 
vres,  Les  Edits  burfaux  que  les  Parlements  le 
permirent  d'abord  de  vérifier,  n’ étoient  pas  de 
ces  impôts  dont  l’eflence  attaque  directement 
la  propriété. 

Ces  premières  loix  fembloient  au  contraire 
la  refpeder ,  &  n'avoir  aucune  force  coactive. 
C’étoient  principalement  des  emprunts ,  des 
créations  de  rentes ,  des  tontines ,  des  créations 
d’offices  de  police,  de  judicature,  de  finance, 
ou  d’offices  municipaux  ,  peut-être  auffi.  quel¬ 
ques  droits  de  douane  fur  les  marchandifes , 
ou  d’entrée  fur  les  objets  de  eonfommation. 
Les  miniftres,  fous  le  régné  de  Louis  XIV. 
fe  combinoient  avec  les  Cours  pour  lavoir 
jufqu’où  ils  pouvoient  porter  leurs  préten¬ 
tions.  On  communiquoit  d’avance  les  Edits; 
on  les  foumettoit ,  pour  ainfi  dire ,  aux  juge¬ 
ments  des  principaux  membres  du  Parlement. 
Les  robins  adoptoient  les  uns ,  rejettoient  les 
autres,  fuivant  leur  intérêts  particuliers,  ou 
leur  bon  plaifir.  Il  y  en  avoit  quelques-uns 
qu’ils  renvoyoient  à  des  temps  plus  favorables 
ou  à  de  plus  urgentes  néceffités.  je  pou  rots 
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vous  démontrer  qu>î]  y  a  eu  fous  ce  régné  pour 
plus  de  douze  cens  millions  en  impôts  extraor¬ 
dinaires  de  cette  première  efpece,  qui  revien- 
dr oient  au  moins  à  deux  milliards  de  livres 
dans  les  proportions  actuelles  de  l’argent  avec 
la  valeur  des  biens.  Qu’eft-il  arrivé  de  ces  in¬ 
trigues  ,  de  ces  complaifances  réciproques  des 
minilires  &  des  Parlements?  Ces  derniers  fc 
font  imagines  qu'ils  étoient  des  perfbimages  fort 
im  p  or  tans  dans  l’Etat ,  &  quelquefois  ils  font 
fait  croire.  On  foupconnoit  qu’ils  pouvoient 
bien  être  les  repréi entants  de  la  nation.  Ils 
font  venus  à  bout  de  le  perfuader  pour  ven¬ 
dre  Penrégiftrement  des  Edits  burfaux.  Vous 
êtes  heureux ,  mon  ami ,  de  n’avoir  pas  à  rou¬ 
gir  d’avoir  été  le  chef  de  femblables  magifirats  * 
&  à  gémir  d'etre  contraint  de  fermer  les  yeux 
fur  de  pareilles  baileiies;  qui  peut  être  an  fait 
mieux  que  moi  de  tous  ces  détours  ,  de  toutes 
ces  rufes,  &  de  tout  ce  myftère  d'iniquité? 
N’a-t-il  pas  fallu  que  je  m’y  prètalfe  moi-mê¬ 
me  ,  &  ne  m’a-t-on  pas  forcé  de  recevoir  cent 

i. 

mille  écus  de  la  part  du  Roi,  qui  n’en  a  jamais 
fçu  le  mot,  peur  favori! er  Penrégiftrement  de 
PEdit  de  libération  des  dettes  de  l’Etat?  Mais 
c’étoit,  comme  vous  le  croyez  bien,  unique¬ 
ment  peur  ne  pas  devenir  fiifped  aux  autres 
qui  recevoient  de  leur  côté,  (a)  Pour  qu’on  ne 


me 


(a)  Quand  M.  le  Chancelier  parle  d’un  fait  perfon~ 
K  cl  y  on  peut  l’en  croire  s  mais  en  voulant  faire  foupçon» 
fier  l'honnêteté  des  autres  magiffrats ,  que  viendra-  t-il  à 
tout  de  perfuader  de  plus  en  plus  ï  Qu’il  çif  le  calons 
piM ur  né  de  la  magifirature* 
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me  foupçonnât  point ,  on  put  me  mettre  au  fait 
de  tout  ce  tripotage  qu’il  m’étoit  néceflaire  d’ap¬ 
profondir  5  &  vous  favez  bien  que  cette  fomme 
ne  m’empêcha  pas  de  faire,  en  galant  homme  , 

le  devoir  de  ma  charge. 

On  a  maintenant  l’audace  de  m’en  faire  un 
crime j  mais  la  médifance  <5c  la  calomnie  ne 
peuvent  obfcurcir  la  vertu  que  pour  un  temps. 
Elle  brille  enfuite  avec  plus  d’éclats  le  choix 
que  le  Roi  a  fait  enfuite  de  moi  pour  m’accor¬ 
der  toute  fa  confiance ,  eftune  preuve  bien  cer¬ 
taine  ,  ou  qu’j/  lien  a  jamais  rien  fçu ,  ou  qu’il 
ètoit  bien  perfuadé  de  mon  innocence ,  &  de  la 
pureté  du  motif  qui  m’obligeoit  d’accepter  cette 
gratification.  Pouroit-on  lui  luppofer  alfez  de 
foibleffe  pour  donner  à  un  fripon  décidé  la  char¬ 
ge  de  fou  Chancelier  < 

Cette  digreffion  doit  fervir  de  réponfe  au 
troiüéme  chef  d’accufation  contenu  dans  votre 
lettre.  Je  reviens  à  mon  texte. 

Ces  crimes  affreux  que  les  Parlements,  &  no¬ 
tamment  celui  de  Paris ,  avoient  commis  contre 
la  nation,  ne  dévoient  pas  toujours  refter  im¬ 
punis.  Le  génie  de  la  France  a  fufeite  le  mien. 
Elle  alloit  périr  fi  fon  vengeur  eut  tardé  plus 
long -temps  à  paroitre  >  mais,  pour  mettre  la 
première  main  à  ce  grand  œuvre ,  il  me  falloir 
un  prétexte ,  il  falloir  lui  donner  aux  yeux  du 
Roi  une  force  à  laquelle  le  Parlement  ne  put 
rien  oppofer  s  il  falloir  que  fes  r efforts  fe  prà~ 
taffent  à  mes  defirs,  &  puiïent  acquérir  &  con- 
ferver  toute  faction  que  je  leur  voulois  commu¬ 
niquer  ,  &  c’eft  l’affaire  de  M.  le  Duc  d’ Aiguil¬ 
lon  qui  me  l’a  fourni.  C’eff  ici  le  triomphe  de 


WÉ- 
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fi  ^  >  mais  vous  permettrez,  mon  ami, 

de  taire  une  petite  paufe  pour  reprendre  ha¬ 
leine. 

Mes  eomplimens  à  l’honnète  M.  de  Bon- 
nane.  Q_pcLe  ocile  aine  !  Le  bon  citoyen! 


'èâd*& 


Q_u atrieme  lettre 


De  M.  de  Sovhouet  à  M de  Maupeou . 


J  ai  rète ,  M  onfèigneur ,  les  nombreux  torrents 
cjlu  coulent  de  votre  plume  ingenieufe  Sc  fé¬ 
conde.  Iln’eft  pas  jufte  que  vous  faffiez  feul 
tous  les  frais  de  notre  correfpondance ,  &  je 
ferois  au  déicfpoir  lï  je  -n’y  mettais,  pas  quel¬ 
que  cliofe  du  mien. 

X  ous  voilà  blanc  comme  neige?  Monfei- 
giieur  ,  fur  trois  points  importants ,  i’efptonna- 
ge,  i  erreur  de  calcul,  &  les  cent  mille  écus  de 
gratification.  Je  trouve  que  vous  avez  fort  bien 
fait  de  les  recevoir.  Vous  avez  rempli  votre 
charge  de  premier  préfident  avec  tant  d’hon¬ 
neur  &  de  diftin&ion  !  Vous  aviez  fait  les  cho^ 
Les  avec  une  générofïté  fi  grande ,  qu’il  étoit 
très-pofîiole  que  votre  fortune  en  eut  fouffert 
quelque  alteration  ,  ou  qu’elle  11e  fe  fut  pas  ac¬ 
crue  a  proportion  cie  votre  fage  adminilrration 
&  de  votre  œconomie  précédente.  Ces  cent  mil- 
ïe  écus  peuvent  être  regardés  comme  une  ré- 
compense  qui  vous  étoit  bien  due. 

Quant  au  quatrième  point ,  j’entrevois  en¬ 
core  que  le  Parlement  de  Paris  étoit  fort  cri- 


*mnei ,  que  fou  uSurpation  du  droit  national 
de  vérifier  l’impôt  crioit  vengeance ,  &  meri- 
toit  punition  exemplaire  ÿ  mais  une  petite  cho- 
ié  que  Votre  Grandeur  me  permettra  de  lui 
représenter,  c’eft  qua  ce  n’elt  point  comme 
coupable  de  ce  crime  que  vous  l’avez  puni, 
&  que  c’eft  une  véritable  querelle  d’ Allemand 
que  vous  lui  avez  cherchée  dans  cette  occafion. 
Et ,  quant  à  ce  qui  regarde  l’affaire  de  M.  le 
Duc  d’Aiguillon,  comment  l’en  avez-vous  tiré, 
éc  comment  vous  en  tirez-vous  vous-même  i 
car  voici  ce  que  le  public  dit  fur  l’un  &  l’au¬ 
tre  article. 


On  vous  accufe ,  Monfeigneur ,  d’avoir  vou¬ 
lu  faire  d’une  pierre  deux  coups  ;  perdre  le 
Fadement  de  Paris,  c’étoit  une  chofe  jufte, 
puifqu’il  le  méritoit  (  je  n’aurois  cependant  pas 
voul  u  que  vous  vous  fuffiez  Servi  d’un  faux  pré¬ 
texte  )  >  mais  perdre  en  même  -  temps  M.  le  Duc 
d’ Aiguillon ,  votre  ami ,  qui  vous  a  voit  donné 
toute  Si  confiance  ;  affurément  cette  a&ion  ne 


me  par  oit  pas  digne  de  vous. 

En  effet ,  on  dit  que  c’eft  à  votre  inftiga- 
tion  que  M.  le  Duc  d’Aiguillon  lui-même  Su- 
plia  le  Roi  de  Soumettre  le  jugement  de  Son 
procès  à  la  Cour  de  Paris.  Tout  le  monde  dit 
que  vous  aviez  prévu  qu’elle  y  prendroit  une 
mauvaiSe  tournure,  que  vous  en  étiez  perfua- 
de  ,  &  cela  d’après  la  claufe  que  vous  aviez  malû 
cieuSement  inféree  dans  les  lettres-patentes  par 
3  ei  quelles  le  Roi  vouloit  &  ordonnoit  qu’on  pût 
rechercher  Son  miniftre ,  même  fur  Son  admi- 
niftration  Secrette  *  daufes  inouïe  &  contre  les 
bonnes  réglés. 
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Ou  dit  que  vous  vous  êtes  fait  donner  fe- 
crettement  une  expédition  des  informations.  On 
dit  que  vous  n’y  avez  rien  trouvez  de  répré» 
henfiblc  fur  ics  faits  de  la  vie  civile  de  M.  le 
Duc  d’Aiguillon,  &  que  vous  étiez  informé  par 
vos  agents  dans  le  Parlement  que  cette  Cour 
devoit  renvoyer  au  Roi  la  connoiifance  des 
faits  de  l’adminiftration  de  fon  miniftrej  que 
vous  ne  deviez  pas  ignorer  que  par  conféquent 
il  alloit  être  innocenté  légalement  &  fortir  vie» 
torieux  à  la  face  de  la  France  &  de  P  Europe, 
d’une  affaire  qui  lui  avoir  etc  fufeitée  par  la 

cabale  &  par  l’intrigue. 

On  dit  que  craignant  un  pareil  fuccès  qui 
le  mettoit  au  comble  de  la  faveur  vis-à-vis  de 
ion  Maître  5  &  de  Peftime  vis-à-vis  de  la  na¬ 
tion  5  vous  avez  fait  accroire  à  votre  ami  que 
les  informations  le  rendaient  très-criminel ,  & 
que  vous  étiez  fiir  que  dans  le  Parlement  il  y 
•i voit  contre  lui  une  cabale  qui  pouvcit  exiiler 
dans  la  partie  la  moins  faine  &  la  moins  nom- 
breufe ,  mais  que  vous  avez  feu  pielentsr  a 
votre  ami  comme  abfolument  générale.  . 

On  dit  que  c’eft  par  ces  raifons  que  vous 
lui  avez  fait  goûter  le  moyen  de  terminer  fou 
procès  plus  promptement  &  plus  Purement  par 
TïTrUo  rVa nf-nrî abfbbic  ;  a uc  par-la  vous  lavez 


voie  d’autorité  abfolue  ;  que  par-là  vous  1  avez 
empêché  de  réfléchir  qu'en  fui  vaut  ce  penvi- 
cieux  confeil,  toute  l’Europe  le  tiendrait  tou¬ 
jours  pour  coupable  &  déshonnoré  ;  &  en  effet 
tout  le  monde  alors  fe  dit  à  1  oreille  que  vous  il  a- 
viez  pas  d’autre  but.  Vous  êtes  trop  bon  poli¬ 
tique,  Mon  feigneur  ,  pour  ne  l’avoir  pas  fenü. 
Vous  favicz  parfaitement  bien  que  ces  lettres 
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"abolition  (  car  on  ne  peut  pas  les  nommer  au- 

renient)  en  éteignant  le  délit  par  la  feule  im- 
relnon  du  pouvoir  arbitraire ,  auquel  vous 
onniez  une  force  fùpérieure  à  la  puilfance  de 
Heu  meme,  11e  juftifieroient  pas  M.  d’Aiguil- 
ni ,  &  ne  pouvoient  manquer  de  déplaire  au 
arlement. 

On  dit  encore ,  Monfeigneur  ,  que  ü  vous 
vue 2  voulu  anéantir  totalement  l’affaire  de  M. 
'Aiguillon ,  il  falloit  faire  porter  au  Lit  de  Juf- 
ce  les  minutes  de  Pinformation ,  &  les  faire 
ilever  par  le  Roi.  On  dit  que  ce  n’eft  pas  par 
a  oubli  de  votre  part  que  vous  les  avez  laifL 
es  au  grefte ,  parce  que  vous  avez  très-bien 
u  qu’à  faflemblée  du  jeudi  2g  Juin  ,  qui  a  dure 
Jqu’à  neuf  heures  du  foir ,  on  en  avoit  déjà 
miandé  la  ledure  ;  que  cette  ledure  avoit  été 
mife  au  lundi  2  Juillet;  que  li  vous  n’avez 
>int  fait  enlever  ces  minutes  dans  l’intervalle 
1  jeudi  au  lundi,  c’eft  que  vous  avez  craint 
le  toute  cette  grande  affaire  ne  finît  de  la  part 
1  Parlement  par  de  Amples  Remontrances,  S: 
f  au  contraire  en  laiifant  les  minutes ,  vous  né- 
Ruez  le  Parlement  à  faire  un  ade  quelcoiu 
te  pour  entacher  le  Duc  d’ Aiguillon. 

On  dit  que  c’eft  encore  par  votre  confeil 
ic  ce  Pair  de  France  n’a  pas  voulu  fe  pourvoir 
J  wie  d’oppofition  à  l’arrêt  du  2  Juillet ,  qui 
étant  qu’un  arrêt  provifoire  &  de  pure  difei- 
me  de  la  part  de  la  Cour ,  au  fujet  d’un  de 
s  membres  accufé ,  n’auroit  pû  nuire  à  fou 
)nneur  s’il  eut  réclamé  contre  :  en  fuivant  le» 
unes  ordinaires  ;  que  vous  ne  Pempèchates  de 
ire  cette  démarche  eue  -pour  lui  laifîer  une 
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tache  toujours  fub  liftante ,  afin  de  le-  retenti1 
toujours  fous  la  main  de  la  juftice;  &  que  fon 
honneur  étant  toujours  entaché  -,  il  ne  put  par¬ 
venir  au  nriniftere ,  dont  vous  vouliez  éloigner 
un  conçurent  que  fon  efprit  &  fa  faveur  vous; 
rcndoient  infiniment  redoutable. 

On  dit  que  toutes  vos  finelfes  8c  vos  perfi¬ 
dies  vis-à-vis  de  votre  ami  ne  feront  que  recu¬ 
ler  pour  un  temps  fon  élévation. 

On  dit  que  vous  faviez  fort  bien ,  Monfei- 
gnent,  que  toutes  les  ordonnances  des  plus 
iàgcs  de  nos  Rois  défendent  aux  Juges ,  (bit  la¬ 
pé  rieurs  ,  foit  inférieurs,  de  confentir  à  de  pa¬ 
reils  abus  d'autorité ,  défendent  même  aux  Chan¬ 


celiers  &  Gardes  des  Sceaux  de  les  ligner  &  de 


les  fceller. 

On  dit  que  vous  connoifliez  d’ailleurs  tes 
fecrettes  dilpofitions  de  cette  Compagnie}  que 
vous  faviez  combien  elle  étoit  flatée  de  ce  que 
le  Monarque  lui-même  avoit  remis  à  fon  juge¬ 
ment  la  décifion  de  cet  important  procès..  Cette 
marque  de  bonté  de  la  part  du  Souverain  étoit 
l’aveu  tacite  de  feftime  qini  avoit  pour  elle,. & 
îa  confirmation  de  les  anciennes  prérogatives. 
Il  lui  domioit  donc  une  forte  d’infpedtion  fur 
fes minières  memes,  &  lui  fournifloit  un  moyen 
éclatant  de  donner  à  la  nation  une  nouvelle 
preuve  de  fon  intégrité  &  de  Ion  zèle  pour  la 
juftice.  Enfin,  il  étoit  démontré  que  c’etoit  pour 
ïe  Parlement  un  coup  d’état  de  prononcer  fur  le 
fond  du  procès  un  jugement  définitif. 

Au  fil  ne  put-il  fe  voir  fans  îa  plus  viva 
douleur  ,  arracher  des  mains  une  affaire  dont  iî 
avoit  été  faifi  avec  tant  d’appareil  3  &  vous  aviez 
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réparé  de  loin  Peffet  que  devoit  produire  fa  ré- 
iftance  dans  i’efprit  du  Roi ,  en  lui  repréfentant 
ju’il  n'en  trouveroit  aucune ,  que  s’oppofer  à  Tes 
lefirs  c’étoit  donner  atteinte  à  fou  pouvoir  lé- 
[iflatif,  que  Tes  officiers  du  Parlement  étaient 
les  fujets  trop  fournis ,  des  magiftrats  trop  inf¬ 
ruits  pour  ne  nas  plier  en  (Pence  leurs  volon- 
és  à  la  fienne  dans  une  occafion  où  (a  bonté  pa- 
cruelle  fe  manifeltoit  li  clairement  en  faveur 
l’un  lùjet  qu’il  aimoit;  où  fa  propre  adminiftra- 
ion,  dont  il  ne  devoit  compte  qu’à  Dieu  feul  * 
e  trouvoit  nécelfairement  compromife;  &  c’étois 
mus  feul  cependant  qui  en  étiez  la  caufe. 

On  dit,  Monfeigneur,  que  vous  n’ignoriez 
ms  combien  le  Roi  mettait  de  vivacité  dans 
ette  affaire ,  &  que  vous  ne  lui  aviez  fait  en- 
revoir  le  plus  heureux  fuccès  qu’afin  de  l’ai- 
vir  davantage  lorfqu’il  verroit  fon  attente  fi 
ruellement  trompée.  La  défobéiflance  de  fil 
]our  de  Parlement  que  vous  lui  aviez  repré- 
entée  fi  humblement  &  fi  foumife  lui  parut 
in  attentat  contre  fon  autorité  dont  les  Pria¬ 
is  font  toujours  fi  jaloux. 

On  dit  que  vous  eûtes  grand  foin  d’entrete- 
lir  &  d’augmenter  le  fecret  dépit  qu’il  en  avoic 
:onqu  ;  que  vous  lui  fîtes  envifager  les  efforts 
lu  Parlement  pour  faire  parvenir  la  vérité  juif 
pu’au  Trône  comme  une  réfiftance  féditieule* 
;omme  autant  de  nouveaux  crimes  ,  comme  all¬ 
ant  d’atteintes  portées  à  la  réputation  de  fou 
àvori  dont  il  aurait  voulu  conferver  l’inté- 
frité. 

On  dit  que  jVL.  votre  ami,  que  vous  trom¬ 
piez  par  vos  flateries  &:  vos  confeiis  perfides;  t 


I 
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véus  âiaa  k  tttifer  le  feu  de  la  colere  d’un  Mo^ 
marque  qui  ira  jamais  péché  que  pour  avoir4 
été  trop  bon. 

On  dit  que  vous  n’aviez  mis  Sa  Majefté  dans 
le  dernier  embarras  qu’afin  de  vous  faire  un 
mérite  de  Pen  tirer,  &  de  l’engager  à  vous  ou¬ 
vrir  fon  cœur  comme  à  un  minière  p'ein  de 
zèle  pour  fa  gloire  &  pour  fes  interets  ,  ainfi 
que  pour  ceux  de  fon  favori  que  vous  étouf¬ 
fiez  en  feignant  de  le  carelfer. 

On  dit  qu’alors  parvenu  à  un  degré  de  con¬ 
fiance,  dont  vous  pouviez  tout  vous  promettre, 
vous  vous  engageâtes  à  former  une  eritreprife 
qui  feroit  obtenir  au  Roi  la  fatisfaéhon  qu’il 
demandoit,  &  qui  arracheroit  enfin  fon  favori 
aux  fuites  facheufes  d’un  procès  commencé  fous 
de  fi  mauvais  aufpices. 

On  dit  que  ces  fuites  facheufes  que  vous  ap¬ 
préhendiez,  étoient  de  le  voir  déclarer  inno¬ 
cent  par  le  Parlement,  s’il  reprenoit  Parfaire  à 
la  rentrée.  Voilà  dit-on,  ce  qui  vous  détermina 
à  ouvrir  la  tranchée  devant  lui,  afin  de  lui  don¬ 
ner  tant  d’occupation,  qu’il  rut  contraint  de  re¬ 
noncer  à  la  pourfuite  de  ce  fameux  procès. 

Tel  eft ,  Monfeigneur ,  le  langage  de  vos  ac- 
cufateurs.  Il  n’y  entre  pas  une  fillabe  qui  foit  de 
moi.  Je  ne  vous  abandonne  pas  encore  tout-à- 
fait  Pancien  Parlement ,  ni  la  manière  dont 
vous  Pavez  détruit,  qui  lent  beaucoup  le  def- 
potifme  &  la  tyrannie.  Mais  pour  l’affaire  de 
M.  ff  Aiguillon,  il  faut  abfolument  que  j’en 
aye  le  cœur  net  5  que  vous  m’expliquiez  clai¬ 
rement  tout  ce  qui  la  concerne;  car,  fi  cet 
article  manquait  dans  votre  apologie,  votre 


. 
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conduite  prendroit  la  plus  mauvaife  couleur. 
On  lie  celle  de  me  répéter  que ,  quand  meme 
il  n’y  aurait  que  la  moitié  de  vrai  dans  tous 
ces  on  dit ,  vous  feriez  un  des  plus  grands  fcé- 
lérats  qui  eut  jamais  exifté. 

Pour  Dieu ,  Monfeigneur ,  ir  oubliez  pas  ma 
petite  penfion,  ni  M.  d’Aiguillon;  &  fouvenez- 
vous  bien,  fi  jamais  ce  Duc  eft  nommé  mi- 
niftre ,  de  courir  fur  le  champ  chez  Mesdames 
du  Barry  pour  les  embraffer  avec  les  démons¬ 
trations  de  joie  les  plus  fortes ,  en  fappellant 
cent  fois  votre  ami ,  votre  bienfaiteur ,  &c* 
fcc.  &c. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeét,  Monfei¬ 
gneur  de  V otre  Grandeur ,  le  plus  zélé ,  le 
plus  fournis  &;  le  plus  obéiflant  ferviteur.  De 
Sorhouet . 

A  Paris  ce  ig  Mai  1771. 

GIN  QU  I  E  M  E  LETTRE 

jD s  M.  de  Maupeou ,  k  M .  de  Sorhouet . 

A  V erfailks  îe  22.  Mai  i77î.« 

C’eft  mal  -  à  -  propos  ,  mon  ami ,  que  vous, 
voulez  interrompre  la  fuite  de  ma  juftification  , 
en  vous  arrêtant  à  fexarnen  de  ma  conduite 
dans  l’affaire  de  M.  le  Duc  d’Aiguillon.  Je 
vous  avoitdit,  je  crois,  qu’elle  étoitun  hors- 
d’œuvre  ,  un  incident  dont  il  m’a  fallu  faire  ufage 
malgré  moi  ÿ  enfin  un  prétexte  dont  je  couvrois 
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tue  vengeance  légitime.  Qu’importe  les  moyens 
par  lefquels  j’ai  pu  parvenir  à  mon  but  ?  Ex¬ 
cepté  l’article  de  perfidie ,  toutes  les  accufations 
contenues  dans  votre  derniere  lettre ,  font  au¬ 
tant  de  vérités.  J’avoue  qu’il  eft  malheureux 
pour  le  Duc  d’ Aiguillon  de  n’avoir  pas  été  ju¬ 
gé.  Mais ,  en  facrifiant  à  regret  l’honneur  d’un 
feul  homme ,  qui  n’en,  a  pas  moins  confervé 
fon  état,  fes  biens,  fa  faveur,  &  qui  ne  m’en 
croit  pas  moins  fon  ami,  je  fauvois  une  na¬ 
tion  entière.  Si  M.  le  Duc  eft  bon  citoyen, 
il  doit  fe  réjouir  de  cette  perte  légers  qui  eft 
devenue  le  fai  lit  de  La  patrie.  Car  enfin ,  li  fon 
procès  eut  eu  le  terme  preferit  par  les  ordon¬ 
nances ,  le  Roi  m’échapoit  abfolument,  & 
le  Parlement  que  je  vouiois  anéantir  3  était 
fauve. 

Tombe  donc  à  mes  genoux,  mon  ami* 
rends  hommage  à  mon  vafte  génie ,  &  à  l’éten¬ 
due  de  mes  vues  politiques.  Il  falloir  rendre  fuf- 
peefte  au  Roi  la  première  Cour  de  Magistrature 
du  Royaume  je  l’ai  fait.  Il  falioit  exciter  fon 
indignation  contre  elle  ;  j’y  ai  réuffî.  Il  falioit 
que  je  Fobligeaife  de  recourir  à  moi,  pour  for- 
tir  de  l’embarras  où  je  favois  mis ,  &  de  nfiac- 
corder  fa  confiance  fans  réferve  i  quel  minis¬ 
tre  peut  fe  vanter  d’avoir  fcù  mieux  que  moi 
mettre  à  profit  toutes  fes  foibleifes  ,  &  régner 
plus  defpotiquement  dans  fon  efprit? 

Alors,  ce  fut  alors  que  je  fis  briller  à  fes 
yeux  le  chef-d’œuvre  que  je  confervois  loi- 
gneufenient  dans  mon  porte-feuille,  le  phœnix 
des  Edits  ,  le  non  plus  ultra  des  miniftres  zélés 
pour  talRrmîifemûiit  de  l’autorité  royale,  ji 
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rapellois  modeftement  un  réglement  de  difci- 
plme.  Je  l’avois^  conçu  en  termes  amphibolo¬ 
giques  tous  pefés  avec  le  plus  grand  foin.  J’y 
expo  fois  la  bonté  du  cœur  de  Louis  le  bien-ai- 
mé.  Cependant  j’avois  fçû  fort  adroitement  y 
renfermer  un  article  -qui  pouvoit  paroitre 
contredire  un  peu  les*’ premières  conftitu- 
tions  de  l’Etat,  fans*'cependant  leur  porter 
des  coups  directs.  D’ailleurs  le  préambule,  mor¬ 
ceau  d’éloquence  achevé ,  foit  pour  le  ftyde , 
foit  pour  la  finefle  avec  laquelle  l’orateur  y 
développe  des  points  très-importants ,  contenoit 
les  plus  graves  inculpations  contre  la  magiftra- 
ture ,  mais  en  termes  vagues  &  généraux.  J’a¬ 
vois  fi  bien  tourné  l’efprit  du  Roi,  qu’il  en  fai- 
foit  lui-même  l’application  à  la  réliftance  opiniâ¬ 
tre  qu’il  venoit  d’éprouver  de  la  part  de  fa  Cour 
des  Pairs  dans  l’affaire  du  Duc  d’ Aiguillon.  J’a¬ 
vois  encore  eu  loin  de  lui  faire  lire  un  mémoire 
bien  circonftancié  de  toutes  les  faulfes  démar¬ 


ches  ,  ou  les  Parlements  s’étoient  laides  entraî¬ 
ner  jadis  dans  des  temps  de  trouble  &  de  fer¬ 
mentation.  Mon  Edit  traitait  encore  d’aliocia- 
tion  Criminelle ,  de  complot  formé  contre  fou 
autorité  5  cette  union  qui  paroiiîoit  vifible- 
ment  entre  les  différentes  Cours.  J’avois  fine¬ 
ment  fait  fentir  au  Roi,  qu’il  était  bien  plus 
facile  de  ics  foumettre  à  l’obéiilance  à  toutes 
fês  volontés,  lorfqü’eles  ne  feroient  plus  cha¬ 
cune  qu’un  corps  diffinél  &  particulier ,  que 
réunies ,  &  formant  comme  une  efpece  de  fé- 
nat.  Corps  incompatib’c  avec  la  Monarchie, 
&  toujours  oppofes  aux  vues  du  Gouvernement, 
par  des  vués  ambitieufes  auxquelles  les  peuples 
applaudiflent  trop  facilement.  C 
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lous  ces  objets  demandoient  des  explications 
claires  ;  mais  dans  la  crainte  qu’elles  ne  fiflents 
ceffer  le  trouble,  que  les  chofes  ne  fe  raccom¬ 
modaient  en  s’éclairciffant ,  j’avois  fait  pro¬ 
mettre  au  Roi  de  n’en  donner  aucune,  je  Pa¬ 
vois  engage  à  me  cjiapger  feul  du  foin  de  le 
faire  obéir,  à  ligneraient  aveuglément,  &  fans 
d’autres  informations.  Jetais  ces  précautions  ne 
furfifoient  pas.  Il  falloir  encore  fermer  toutes 
les  avenues  qui  conduifoient  au  pied  du  Trô¬ 
ne  ,  &  que  ma  voix  fut  la  feule  qui  pût  s’y 
faire  entendre.  J’en  ai  fait  mon  unique  étude* 
&  mon  entière  réulïite  m’a  recompenfé  avan- 
tageufement  de  tous  les  foins  qu’elle  nia  coûtés * 
&  des  moyens  auxquels  j’ai  été  obligé  d’avoir 
recours.  Une  baffeffe  ne  l’eft  plus ,  quand  elle 
eft  aidée  par  un  bon  motif,  &  qu’elle  eft  fuivi® 
du  plus  heureux  fuccès. 

Voilà,  mon  ami,  qu’elle  étoit  au  vrai  la  po- 
jfition  des  chofes  ;  lorfque  le  Roi  fe  détermina 
à  faire  ufage  de  fon  Edit.  Il  lança  bientôt  ln 
foudre  que  j’avois  forgée ,  &  fon  tonnerre  pro- 
duifit  les  effets  les  plus  prompts  &  les  plus  ter¬ 
ribles  ,  mais  auffi  les  plus  juftes.  Je  les  avois 
tous  prévus.  En  effet  il  n’y  avoit  point  de  mi¬ 
lieu.  Il  falloit,  ou  que  le  Parlement  vérifiât  fon 
deshonneur  &  l’érigeât  en  loi,  (  de-là  jufqu’à  fa 
ruine  totale  il  n’y  avoit  plus  qu’un  pas.  Il  étoi$ 
perdu  dans  l’efprit  du  Roi,  j’achevois  de  1© 
perdre  dans  l’efprit  du  peuple  )  ou  bien  qu’il 
refufât  l’enrégiftrement  d’un  Edit  de  difeipline 
que  le  Roi  ne  connoiffoit  guères  que  par  le 
titre  &  les  plus  brillans  endroits  que  je  lui 
avois  montrés.  Dans  ce  cas ,  le  Parlement ,  aux 
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yëux  du  Prince ,  refuibit  de  rcconnoître  fon 
pouvoir  legillatif.  Je  le  confirmois  dans  l’opi. 
nion  qu’il  avoit  conque  au  fujet  de  cette  Cour 
ambitieufe,  j’achevois  de  lui  perfuader  qu’elle 
en  vouloit  aux  fondemens  fur  lefquels  fon 
i  î-'one  ctl  aftermi.  La  vengeance  de  ma  patrie 
devenoit  plus  prompte ,  &  fon  falut  plus  alluré. 
Je  les  faifois  traiter  comme  des  criminels  indi¬ 
gnes  de  grâce,  &  à  qui  même  il  n’étoit  pas 
permis  de  fe  juftifier.  Je  confilquois  leurs  char¬ 
ges  ;  je  devenois,  fous  le  nom  du  Roi,  le  feui 
juge  d  une  Compagnie  odieufe  qui  ne  pouvoit 
être  condamnée  par  perfonne ,  puifque  le  dé 
lit  dont  je  l’accufois  n’avoit  de  réalité  que  celle 
que  j’avois  fçu  lui  donner.  La  compétence  du 
juge  étoit  démontrée ,  la  publicité  de  J’oppofi- 
tion  à  ma  volonté  en  conftatoit  la  preuve ,  & , 
quoiqu’on  en  puilie  dire ,  il  n’y  avoit  rien  que 
de  jufte  dans  la  condamnation,  point  d’autres 
formes  à  obferver  que  la  lignification  d’un 
Arrêt  du  Confeil  que  j’avois  drefle  tout  féal, 
&  que  perfonne  ne  pouvoit  contredire ,  puif¬ 
que  j’avois  fuppléé  même  à  la  fignature  du  Se¬ 
crétaire  d’Etat,  en  le  faifant  eftampiller.  Les 
lettres  d’exil  fuivoient  naturellement  :  elles  é- 
toient  lignées  depuis  plus  de  quinze  jours ,  & 
le  réduit  de  chaque  magiftrat  étoit  déjà  fixé. 

Je  l’avouerai,  dans  ma  jufte  indignation  j’ai 
paffe  plus  d’une  nuit  à  déterrer  fur  les  cartes 
detaillees  de  chaque  province  les  lieux  les  moins 
connus ,  les  plus  éloignés  de  toute  commuai-; 
cation ,  les  plus  infâmes  par  leur  lituation  , 
par  le  manque  univerfel  de  toute  fociétc  ,  & 
des  chofes  ies  plus  nécelfaires ,  pour  en  fairs 
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la  demeure  de  ces  petits  defpotes ,  pour  îeuf 
faire  connoitre  dans  toute  fon  étendue  la  mi- 
fère  de  ces  peuples  qu’lis  avoient  opprimés. 
Mais  ces  traîtres ,  ces  cruels  tyrans  de  ma 
chère  patrie  dévoient  encore  fe  trouver  trop 
heureux.  Entre  tous  les  fupplices  qu’ils  méri¬ 
taient,  ma  bonté  a  certainement  choifi  le  plus 
doux,  (a) 

Vous  me  direz  peut-être ,  mon  cher  ami ,  que 
que  dans  une  affaire  d’une  auili  grande  confé- 
quence,  dont  les  fuites  fàcheufes  font  fi  lon¬ 
gues  ,  &  renaiffent  à  tous  momens ,  il  falloir  a- 
gir  avec  plus  de  franchife ,  &  imputer  au  Par¬ 
lement  un  crime  véritable  aulieu  d’un  forfait 
imaginaire.  Mais  ne  fentez-vous  pas  que  de  cet¬ 
te  façon  il  m’eût  été  impollible  de  réuffir.  De 
plus  ce  crime  imaginaire  ne  l’efr  pas  tant  qu’on 
le  penfe.  S’ils  n’en  étoient  pas  coupables,  ils 
1’eulTent  pu  devenir.  Un  miniftre  clairvoyant 
doit  prévenir  le  danger,  &  couper  le  mal  dans 
fa  racine ,  avant  qu’il  ait  frit  aucun  progrès* 
En  tout  cas  ,  je  ne  faifois  que  fuivre  à  la  let¬ 
tre  les  maximes  de  politique  dont  ils  ont  fait 
ufage  lors  de  la  diflblution  d'une  digne  fociété 
qui  était  en  France  la  protectrice  de  la  vraie 
religion ,  la  fureté  des  Rois ,  la  propagatrice 
des  faines  maximes  &  des  bonnes  mœurs.  Ils 
lui  ont  fait  un  crime  de  la  nature  même  de  fes 
conftitutions ,  après  les  avoir  tolérés  pendant 
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plus  de  deux  cent  ans.  Mais  fon  véritable  cri¬ 
me  aux  yeux  des  Parlements ,  étoit  de  diriger 
la  confcience  des  Rmis ,  de  leur  aprendre  à  ré* 
gner  par  eux-mêmes  ,  à  réprimer  l’ambition  de 
leurs  Cours  ,  &  à  contrebalancer  par  des  infti- 
tutions  relrgieufes  la  puiifancc  formidable  qu’el¬ 
les  fongeoient  à  établir  aux  dépens  de  celle  des 
Princes?  J’aifqu ,  mon  ami ,  qu’on  m’accufoit  d’a- 
corder  ma  protection  &  ma  confiance  aux  mal¬ 
heureux  difciples  d’Ignace;  on  dit  que  malgré 
l’Arrêt  qui  profcrit  cette  fede  du  royaume  ,  Arrêt 
que  j’ai  prononcé  ,  que  j’ai  ligne  moi-même , 
"j’ai  rapellé  plufîeurs  de  Tes  membres  ,  qu  ils  font 
enfermés  dans  ma  maifon,  que  je  travaille  a- 
vec  eux ,  foit  à  l’exécution  de  mes  projets , 
foit  à  leur  glorieux  rétabliflement,  pour  me 
foutenir  enfui  te  par  leur  crédit.  Mais ,  fi  l’on 
ajoutoit  foi  à  toutes  ces  accufations,  les  plus 
gens  de  bien  deviendroient  fouvent  des  fcéle- 
rats ,  &,  s’il  falloit  qu’un  miniftre  s’abaiiîàt  à 
y  répondre ,  il  ne  lui  relier  oit  plus  de  temps 
pour  gouverner  l’Etat.  Adieu,  mon  ami  5  je  vous 
quite.  On  m’attend  pour  un  comité. 
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SIXIEME  LETTRE 


XJ?  AI.  de  Mmipeou  a  AI.  de  Sorhouet. 


A  Verfailles  ce  24  Mai  1771. 


De  tous  les  chefs  d’accufation  contenus  dans 
Votie  première  lettre,  Mon  ami,  il  ne  m’en 
refte  plus  qu  un  à  détruire 5  je  parle  des  jufte$ 
reproches  que  vous  pouriez  me  faire  fur  la  mau- 
\aiie  compofition  de  mon  nouveau  Parlement* 
Des  loi xante  membres  dont  il  eit  compofé,  il 
y  cil  a  les  deux  tiers  &  plus  que  vous  rougiriez 
intérieurement  d’avoir  pour  confrères,  &  vous 
n’avez  pas  tort.  Iis  font  fans  naiffance,  fans 
mcxite,  fans  etude  des  ioix,  ni  d’aucunes  des 
fo Lines  judiciaires ,  octels  enfin  que  le  hazard 
me  les  a  préfentés. 

Mais ,  mon  ami ,  ce  crime  eft  celui  des  cir~ 
confiances  plutôt  que  le  mien.  Je  m’étois  ima¬ 
gine  ^qu’une  quarantaine  au  moins  des  Officiers 
de  1  ancien  Parlement  etoit  abfolument  à  ma 
dévotion,  que  je  n’avois  qu’à  parler  pour  trou¬ 
ver  en  eux  de  bons  U  fidèles  ferviteurs.  Les  in¬ 
grats  !  je  ne  fais  trop  par  quel  faux  point  d’hon¬ 
neur  ils  m  ont  manqué  au  befoin.  Cette  défier- 
tion  m  avoir  mis  dans  le  plus  cruel  embarras 
vis-à-vis  du  Roi,  à  qui  j’avois  fait  voir  tout 
changement  non  feulement  polïible,  mais  ou 
ne  -  Peut  pas  plus  facile.  Le  don  de  charges  qui 
ne  s  achetoient  plus  ,  &  les  gages  promis  me 
l  a  voient  fait  croire  aiixfi.  Car  j’imaainois  bien 
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que  perfonne  ne  feroit  jamais  tente  cPeft  pofle- 
der  moyennant  finance.  J’en  ai  verfé  des  lar¬ 
mes  bien  ameres.  Enfin  je  ne  favois  plus  où 
donner  de  la  tète,  lorlque  le  génie  &  le  zèle 
patriotique  du  fils  d’un  de  mes  predccefleurs, 
de  l’illuftre  Doyen  des  Confeillcrs  d’Etat ,  eft 
venu  me  tirer  de  cette  peine  cruelle.  Il  s’eit 
chargé  courageufement  de  tenir  le  Parlement 
petr  intérim.  A  la  tete  de  les  Confie!  il  ci  s  d  beat , 
il  a  bravé  pour  me  plaire  pendant  deux  mois  en¬ 
tiers  les  huées ,  les  lots  difeours  &  les  infultes 
d’une  nation  peu  éclairée  fur  fies  véritables  in  te-» 
rêts.  J’aurois  defiré  bien  fincérement  qu’ils 
enflent  poulie  l’héroïfme  jufqu  au  point  de  fou- 
tenir  encore  pendant  cette  année  une  ignomi¬ 
nie  apparente  qui  les  couvrira  un  jour  d’une 
gloire  véritable  aux  yeux  de  la  poiierite.  Ils  > 
m’auroient  donné  le  temps  de  confommer  mon 
ouvrage  j  mais  l’ennui  d’ètre  aliis  pendant  les 
audiences  fur  les  bancs  à  fie  regarder  mutuel¬ 
lement  fans  mot  dire,  les  a  tout-à-fait  dégoû¬ 
tés  de  la  commiffion.  Ils  m’avoient  trop  rendu 
fervice  pour  cnercher  a  les  contraindre ,  m  j •«< 
ne  me  voyois  guères  plus  avance  que  dans  ie 
premier  moment.  Il  m’a  donc  fallu  tendre  moi- 
même  la  main  au  premier,  venu  qui  viendront 
m’aider  à  fortir  d’un  fi  mauvais  pas.  Je  n’avois 
pas  à  choifir.  Il  m’a  fallu  déterrer  tous  ceux  que 
j’ai  cru  fufceptibles  d’être  déterminés  promp¬ 
tement  par  l’intérêt  &  par  l’ expectative  des  gla¬ 
ces.  Faveurs,  places  dans  le  miniftere,  argent 5 
pendons ,  belles  promeiîes  fuivies  de  quelques 
effets,  j’ai  tout  fait  fervir  ,  j'ai  tout  mis  en 
ceuvre  ,  &  je  n’en  rougis  pas.  La  crainte  des 
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ivcu T  lie  mnoit  pas  Heu  à  la  réflexion.  H 
lai  °it  lueGoniber  fi  je  tardois  à  réuifir.  L’apétit 
da  'ez  bon  gages ,  Pefpérance  des  gratifications 
m  ont  ouvert  bien  des  portes.  Dans  un  infi, 
tant  plus  favorable  j’aurois  trouvé  de  meilleurs 
commis  &  à  meilleur  compte  3  mais  il  étoit 
necejaire  d  en  palier  par  »  là.  Enfin  ,  par  une 
grâce  memerée  du  Ciel,  ma  nouvelle  Compa¬ 
ré1'10/1  paru  fur  pied  tellement  queîîement.  J’ai 
eut  a  mes  officiers  qu’ils  étoient  inamovibles 
co, ii, ue  ic*  anciens  3  mais  j’efpère  ne  pas  tar¬ 
der  beaucoup  à  leur  ouvrir  l’efprit  &  à  leur 

i-aue  comprendre  avant  peu  ce  que  parler  veut 
dire. 

Croyez-vous  par  exemple  que  je  puifie  gar- 
cer  long-temps  pour  premier  Préfident  un  Sam 
qui  ne  fait  pas  dire  deux,  qui  eft  au 
maa/s  comme  une  ffatue  de  cire,  ians  pouvoir 
Jeu  ement  prononcer  l’arrêt  que  Greffier  lui 
Joultie  tant  quîl  peut  >  qui  fc  laiife  mener  par 
!f  ne,z  Par  une  petite  pigriefehe  de  femme  à  qui 
j  ai  ete  oblige  de  faire  baifement  ma  cour  & 
de  donner  cent  mille  francs,  à  qui  j’ai  promis 
la  place  de  Contrô, cur-General ,  ou  une  Inten- 
dance  des  Finances  pour  Pilluftre  iVf.  Foulon  , 
afin  qu’elle  déterminât  fou  imbécille  de  mari 
C’clf  à  jufte  titre  que  je  le  qualifie  de  îa  forte  3 
puuqu  il  11a  pas  eu  ailcz  de  bon  feus  pour  s’ap~ 
percevoir  qu  il  eft  très-polfible  qu’un  Intendant 
loft  ignare  &  non  lettre,  mais  qu’un  premier 
Préfident  doit  avoir  au  moins  autant  d’efprit 
que  le  bon  homme  d’Aligre.  Ah  !  je  lui  appren- 
Ch.?À.  oientot  a  fe  croire  1111  perfoniiage ,  à  me 
faire  des  conditions  ,  de  à  ne  pas  mettre  fou  dés- 
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honneur  à  fi  haut  prix.  Un  de  ces  jours  il 
quittera  le  Palais  pour  conferverfon  Intendan¬ 
ce,  encore  fuppofé  que  je  ne  le  chaiie  pas  de 
l'un  &  de  l’autre  logis. 

Vous  imaginez-vous  auffi  que  je  fouffrirai 
long-tems  pour  Procureur-Général  un  poliilon. 
de  Fleury,  rongé  de  dettes  &  perdu  de  débau¬ 
ches.  Un  de  ces  jours  je  dirai  à  un  de  fes  cré¬ 
anciers  ,  car  je  ne  les  ai  pas  tous  payés  -  fa  ils— 
ïe,  &  cet  homme  fera  tout  d’un  coupa-éantu 
Ainfi  de  plufieurs  autres,  mon  ami,  qui  font 
bien  éloignés  de  vous  reflembier.  Il  me  faut 
dans  mon  Parlement  des  gens  doux  &  com- 
plaifans  ,  mais  honnêtes  ,  &  qui  aient  au  moins 
affez  d’efprit  pour  juger  la  multitude  des  pe¬ 
tites  affaires  dans  ]e  détai*  defque!les  je  ne  puis 
pas  entrer.  Le  peu  de  temps  que  j’avois  devant 
moi ,  le  préjugé  national ,  le  malheur  des  cir- 
confiances,  le  lâche  abandon  de  plufieurs  fur 
iefquels  je  croyois  pouvoir  compter  fe  font  op- 
pofés  à  la  meilleure  compolition  de  la  Com¬ 
pagnie  dont  vous  êtes  un  des  plus  illuflres  mem¬ 
bres.  Je  voudrois  que  tous  les  autres  fufïent  for¬ 
més  fur  un  aulîî  beau  modèle.  Mais  fi  cette  ef- 
pérance  eft  trop  flatte ufe,  du  moins  polirai- je 
réufîîr  petit  à  petit  à  vous  donner  des  confrères 
qui  ne  foient  pas  abfolument  indigne  de  fiéger 
fur  les  lys  avec  vous.  J’ai  trop  à  cœur  l’inté¬ 
rêt  de  ma  patrie  pour  lui  laiffer  encore  long¬ 
temps  de  pareils  Juges ,  &  je  me  vois  mainte¬ 
nant  tout  le  temps  néceifaire  pour  choifir  comme 
il  faut. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  défertion  du  Châ¬ 
telet.  Çeft  un  nouveau  trou  à  boucher.  Mais 
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M.  Dufour  de  Villeneuve  m'a  fait  préfent  a  un 
Edit  de  fupprelîion  &  de  création  nouvelle  qui 
pourra  fervir  d’une  bonne  cheville.  Ce  petit 
manque  ne  fera  pas  feulement  de  fenfation.  En 
tout  cas ,  s’il  renailfoit  encore  quelque  nouvelle 
difficulté,  on  y  pourvoirait  de  maniéré  ou 
d’autre.  Mais  l’avantage  réel  que  j’y  trouve  9 
c’elt  que  la  France  ne  fera  plus  déchirée  par 
les  difputes  du  Parlement ,  qu’elle  m’aura  bien¬ 
tôt  l’obligation  de  pouvoir  préfenter  elle-même 
fes  tributs  à  les  Rois  comme  elle  a  fait  depuis 
Clovis  jufqu’à  Louis  XIII,  de  fuivre  l’emploi 
des  deniers  qu’elle  leur  aura  volontairement 
fournis  dans  leurs  befoins,  &  les  Rois,  en  fait 
d’adminiftration  de  juftice  &  police ,  devien¬ 
dront  les  feuls  législateurs  ,  les  feuls  maîtres. 
Sous  le  miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  on 
a  vu  la  nobleife  humiliée  rentrer  dans  fon  devoir* 
fous  le  mien  l’hydre  de  la  magiftrature  ,  domptée 
par  mon  courage  ,  aura  perdu  fon  venin  ,  ren¬ 
du  à  la  nation  les  dépouilles  dont  elle  s’étoit  en¬ 
richie  ,  &  à  nos  Rois  la  plénitude  du  pouvoir 
qu’elle  leur  avoit  arrachée,  (a) 

j’ai  pour  garant  de  la  droiture  de  mes  in¬ 
tentions,  &  de  la  pureté  de  mes  vues  l’afcen- 
dant  merveilleux  que  j’ai  fçu  prendre  fui*  Pefprit 
du  Roi.  J’ai  pour  garant  de  mon  zele  patrioti¬ 
que,  la  haute  eftime  dont  je  jouis  dans  l’opi¬ 
nion  même  de  ceux  de  l’ancien  Parlement  qui 

ne 

(a)  M.  le  Chancelier  ,  en  paroiffant  vouloir  la  plé¬ 
nitude  de  la  puilfance  du  Roi  >  la  détruit.  Car  U  con¬ 
duit  la  nation  a  vouloir  l’aflemblée  des  Etats. 
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ne  fe  font  pas  labiés  aveugler  par  des  vues  am- 

bitieufes.  S’ils  font  en  petit  nombre,  ce  n’eft 
pas  une  raifon  pour  regarder  comme  fufpects 
les  éloges  qu’ils  me  donnent.  Les  figes  &  les 
vrais  citoyens,  font  toujours  la  partie  la  moins 
nombreufe  de  la  nation  &  de  l’humanité.  Je 
pourrois  citer  encore  la  félicité  publique  qui 
toujours  le  fujet  principal  de  mes  difeours  , 
parce  qu’elle  eft  l’unique  objet  de  mes  dellrs.  Je 
ierois  encore  en  état  de  donner  une  garantie 
plus  fure,  ce  font  les  vertus  particulières  dont 
j’ai  donné  la  preuve  pendant  le  cours  de  ma 
vie,  la  tendrefle  que  j’ai  témoignée  pour  une 
époufe  qui  m’a  dû  fon  honneur  ,  le  refpecf  pro¬ 
fond  que  je  conferve  pour  un  pere  tendre  qu’on 
me  reproche  bien  injuflement  fans  doute  d'avoir 
adroitement  fupplanté  pour  occuper  fa  place , 
la  fage  éducation  que  j’ai  donnée  à  mes  enfants 
dont  ils  ont  fi  bien  profité.,  &la  reconnoilfance 
dont  ils  payent  tous  les  foins  que  j’ai  pris  de 
les  inftruire ,  mais  fur-tout  les  fervices  éminents 
que  j’ai  rendus  à  mon  ami  M.  d’ Aiguillon.  La 
chaleur  que  j’ai  mile  pour  terminer  fon  affaire 
à  fon  avantage,  eft  la  folution  de  toutes  les 
difficultés  que  vous  m’avez  oppofé  es  fur  ce  fujet, 
&  je  vous  prie  de  vous  en  contenter  ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  que  je  prenne  de  l’humeur  contre 
vous.  C’eft  à  vous  à  la  faire  valoir  en  orateur 
habile ,  &  à  répandre  ici  les  plus  belles  fleurs 
de  votre  rhétorique,  car  je  n’ai  rien  de  plus  à 
vous  dire.  Cet  homme  là  me  donne  bien  du 
chagrin ,  je  vous  en  avertis ,  afin  que  vous  ne 
Tifen  parliez  plus. 

Fidèle  à  mon  Roi ,  fidele  à  ma  patrie  *  fidero 
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à  remplir  tons  les  devoirs  de  Citoyen  zélé  ,  à 
Magiftrat  intégré,  de  fils  refpeci lieux ,  de  pere 
fage ,  d’époux  tendre ,  d’ami  fîncere ,  je  me  vois 
au  deffus  des  atteintes  de  la  médifance,  &  je  dé¬ 
fie  la  calomnie  de  pouvoir  réufilr  mieux  qu’eüe. 
La  tranquilité  règne  dans  mon  cœur ,  la  frau- 
chife  remue  mes  levres,  la  candeur  conduit 
ma  plume,  la  modeftie  eft  fur  mon  front,  la 
férénite  dans  mes  regards ,  &  la  noble  aflurance 
dans  toutes  mes  démarches.  Les  peuples  m’ont 
accablé  de  malédidions  ,  les  Parîemens  d’injures, 
les  Princes  fe  font  unis  contre  moi ,  un  feui 
excepté,  qui  peut-être  auroit  mieux  fait  de  fe 
joindre  à  eux  s  car  le  nombre  de  mes  ennemis 
ne  m’effraye  pas ,  &  ajoute  encore  à  la  gloire 
de  les  vaincre.  Mon  innocence  a  dilîipé  leurs 
brigues.  Les  traits  dont  ils  me  vouloient  percer, 
font  impuilfants,  &  déjà  quelques  écrivains 
s’emprelfent  de  rendre  hommage  aux  vaftes  ref- 
fources  de  mon  génie,  à  la  fainteté  de  mes 
mœurs ,  &  à  la  fageilè  de  mes  deffeins.  Ma  pa¬ 
trie  malheureufe  ne  gémira  plus  fous  i’efc lavage 
de  fes  tyrans ,  que  mon  fouffle  achèvera  bien¬ 
tôt  d’anéantir  fans  efpérance  de  retour,  &  la 
gloire  de  mon  Roi  accrue  fous  mon  miniftere , 
volera  de  bouche  en  bouche  &  d’age  en  âge , 
pour  ne  finir  qu’avec  la  Monarchie,  dont  j’ai  fî 
bien  confolidé  les  refforcs  &  railermi  les  fon¬ 
dements. 

Voilà,  mon  ami ,  ce  que  je  vous  ai  cm  digne 
d’entendre.  Par  ce  que  j’ai  pu  exécuter  jufqu’à 
cette  heure ,  il  vous  eft  aifé  de  voir  ce  que  je 
pourai  &  ce  que  je  voudrai  dans  la  fuite. 

P,  S.  Je  vous  enverrai  demain  3  nion  ami, 
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quelques  recherches  fur  le  droit  nationnal  d’ac¬ 
corder  l’impôt.  J’avoue  qu’on  m’a  un  peu  aidé 
dans  ce  travail,  car  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
lis  gueres ,  &  plus  long-temps  encore  que  je  ne 
faits  plus  d’extraits.  Mais  qu’importe  le  fcribe 
qui  m’a  prêté  fa  main  ?  Je  puis  bien  m’attri¬ 
buer  toute  la  gloire  de  ce  petit  ouvrage,  puis¬ 
que  j’en  ai  donné  le  plan ,  &  que  j’ai  préfidé 
à  fa  composition. 

Ceci  vous  fervira  à  conftater  le  crime  des 
Parlements ,  &  la  juftice  de  la  févérité  avec  la¬ 
quelle  le  Roi  a  févi  contre  celui  de  la  capitale. 

Adieu,  mon  ami,  j’efpere  que  vous  vien¬ 
drez  me  voir  fous  peu  de  jours.  J’acheverai  de 
vive  voix  ce  que  mes  lettres  n’ont  fait  qu’ébau¬ 
cher.  Vous  m’apporterez  les  premiers  cahiers 
de  mon  apologie  ,  &  vos  vers ,  fi  vous  avez 
le  temps  de  les  faire. 

Je  vous  remettrai  une  ordonnance  de  comp¬ 
tant  furie  tréfor  royal.  Pour  la  penfion,  il 
faut  encore  attendre. 

SEPTIEME  LETTRE 

De  AL  de  Maupeou  à  AL.  de  Sorhouet . 

A  Verfailles  ce  Mai  1771. 

Recherches  fur  le  droit  nationnal  d'accorder  P im¬ 
pôt  ufurpé  par  les  Parlements  fur  la  Nation . 

Toutes  nos  hiftoires  font  foi ,  mon  cher  ami 
qu’avant  Phifippe-le-Bel  en  1314,  il  n’y  avait 


* 
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certainement  point  encore  eu  d’impôt.  Le  gotf* 
vcrnement  François  ignoroit  ce  nom  odieux* 
dont  i  exiftence  eit  une  preuve  de  l’aller  vifTe ment 
des  nations.  On  s  en  tenoit  à  cette  maxime 
confignee  dans  les  livres  faints ,  que  les  Rois  de 
Ici  terre  n  exigent  les  tributs  &  les  impôts  que  des 
étrangers  ,  mais  que  leurs  fils ,  (  c’eft-à-dire  leurs 
propres  fujets)  en  font  exempts,  (a)  Or  la  mo¬ 
narchie  etoit  agee  de  900  ans.  Philippe ,  par  les 
confeils  d  Enguerrand  de  Marigny  ,  voulut  de 
fou  autorité  privée,  &  fans  y  apporter  d’au- 
u  es  piecautions,  xaire  percevoir  le  ^oQ  denier 
fur  tous  les  biens  de  fes  fujets.  Qu’arri  va-t-il 
ce  cet  abus  de  puiiïance  ?  Les  Bourgeois  des 
bonnes  villes  du  Royaume,  telle  que  Paris  „ 
Rouen,  Orléans  &  Rheims  ,  qui  en  étoientles 
quatre  capitales  ,  prononcèrent  entr’eux  un  arrêt 
de  mort  contre  les  prépofés  à  la  levée  de  Finv 
pot,  &  ie  mirent  a  execution  en  les  maflacrant. 
Philippe  effrayé  ne  pouffa  pas  plus  loin  la  chofe * 
mais  il  voulut  lavoir  au  moins  la  caufe  d’une 
réfiftance  qui  palfoit  les  bornes  du  refpect,  & 
avoit  eu  des  conséquences  fi  fàcheufes.  Il  lui  fut 
répondu  que  c’étoit  parce  qu’il  avoit  violé  lui- 
même  la  première  loi  de  l’Etat,  la  plus  effen- 
tieîîe,  plus  facrée  même  que  celle  de  la  fucceR 
fou  à  la  couronne ,  celle  de  la  propriété  cuis 
tout  impôt  détruit  dans  fon  principe.  Philippe? 
avoua  que  'bn  miniftre  avoit  eu  tort,  &  pour 
le  réparer ,  il  fit  afïêmbler  à  Paris  les  Etats  de 
fôxi  Royaume,  &  leur  demanda  gracieufemeiiy 


(a)  Saint  Matthieu  ;  chapitre  17* 


ce  qu'il  netoit  pas  en  droit  d'exiger  par  force, 
La  nation  connoiflb.it  fes  befoins.  Il  lui  falloit 
ime  augmentation  de  finances  pour  foutenir  la 
guerre  de  Flandre.  Auiii  les  Etats  11e  firent-ils 
pas  difficulté  de  confentir  à  une  taxe  fur  cer¬ 
taines  denrées  &  marchandées  qui  feroit  perçue 
nu  profit  du  Roi,  mais  feulement  pendant  le 
temps  que  dureroit  la  guerre.  Ce  droit  fut  ap¬ 
pelle1  le  droit  dAydes ,  qui  lignifie  fecours  ,  &  fou 
nom  eft  une  preuve  toujous  habilitante  de  fou 


origine. 

Tout  le  monde  fait  la  fin  tragique  d’J5>z- 
guerrand  de  Marigny  ,  Chevalier ,  Coadjuteur 
du  Roi  dans  tout  le  royaume  de  France.  Il  ne  la 
méritoit  peut-être  pas  comme  quelques  Con¬ 
trôleurs  -  Généraux  de  ces  temps  -  ci  ,  pour 
fivoir  détourné  les  deniers  publics  à  fon  profita 
mais  pour  le  mauvais  confeil  qu’il  avoit  fug- 
géré  à  un  Prince  avide  d’argent ,  de  furcharger 
injuftement  fon  peuple.  Dieu  réferve  une 
pareille  punition  à  tous  ceux  qui,  comme 
lui  ,  cherchent  à  corrompre  le  cœur  des  Prin¬ 
ces ,  &  j’ai  trop  fa  crainte  devant  les  yeux, 
pour  fuivre  un  11  pernicieux  exemple. 

j’ai  commencé  par  Philippe -le  -  Bel ,  pour 
ne  pas  interrompre  l’ordre  de  mes  citations. 
Ce  lait  eft  tiré  de  V Anti-Financier ,  &  je  l’ai 
vérifié  fur  les  originaux. 

Ce  qui  va  fuivre  eft  copié  mot  à  mot 
d’un  petit  livre  dédié  à  Louis  XIII ,  imprimé 
avec  permillion  du  Gouvernement ,  &  coin- 
pôle  par  le  fameux  Jean  Savaron  ,  un  de  nos 
plus  iavans  piibliciftes ,  lous  le  titre  de  Chro¬ 
nologie  des  Etats  généraux. 
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"V  eus  y  verrez  que  depuis  Porigine  de  la 
Monarchie,  jufqii’àPépoque  où  P  Auteur  s’arrête^ 
Pannée  1615  ,  les  Etats  généraux  ont  été  en 
poifeiFion  de  concourir  aux  loix  générales  que 
les  Rois  ne  pubiioie  it  que  dans  leur  aifemblées 
de  décider  du  droit  de  lucceifion  à  la  couron¬ 
ne,  &  de  confentir  à  Pimpôt  qui  leur  étoit 
toujours  demandé  d’après  i’expoiition  préala¬ 
ble  des  befoins  de  l’Etat ,  comme  aulli  d’exi¬ 
ger  un  compte  fide’e  de  l’emploi  des  deniers 
perçus  ,  ou  la  punition  de  ceux  qui  les  avoient 
détournés  à  d’autres  ‘ufages. 

Etats  de  SaliPon  en  422  ,  fous  le  régné  de 
Pharamond ,  pour  dreller  !a  loi  falique. 

Etats  d’Attigny  fous  Childebert  en  5  34^ 
pour  drefler  des  loix  &  des  ordonnances. 

Etats  de  Troye  fous  Clotaire  II  en  629, 
Ils  reconnoijjent  vi avoir  à" autre  Supérieur  que 
Dieu  &  le  Roi . 

Etats  tenus  à  Aix  par  Charlemagne  en  777, 
IJ  y  eft  ordonné  par  le  Roi  &  fes  Barons  ,  que 
h  peuple,  c’eft-à-dire  le  tiers-état.)  fera  inter ~ 
rojé  fur  les  nouveaux  capitulaires  ,  ?fj  que  rien 
de  ce  qui  y  eji  ajouté  )iaurot  force  de  loi  * 
s'il  u eji  confenti  par  tous ,  &  fi  tous  idont 
donné  pour  Signature  la  preuve  de  leur  confen « 
tement  au  bas  de  B  ordonnance. 


j’en  omets  ici  piufieurs  5  où  Pou  retrouve  les 
mêmes  choies. 

Etats  tenus  à  Paris  dans  la  grand’falîe  du 
Palais  fous  F hilippe-ie-Bei  en  1314.  Nous  en 
avons  pané  oins  haut. 

Même  année  ,  ou  la  fuivante ,  fameufe 
charte  de  Louis-  Hutiir  publiée  dans-  une  nou¬ 
velle 
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Velle  aiïemblée  d’Etats  ,  dont  vous  lirez  le 
Contenu  dans  l’extrait  de  l’aifemblée  de  1338. 

En  1337  5  Arrêt  des  Etats  généraux  ,  par 
lequel  la  couronne  de  France  eft  adjugée  à 
Philippe  de  Valois  en  vertu  de  la  loi  falique. 

En  1338  ou  39  5  en  fuivaut  le  privilège  de 
Loys  Hutin ,  Roi  de  France  77  de  Navarre , 
f  i  i  concilia  par  les  gens  des  Efiats  de  France , 
pré  [eut  le  di:t  Roi  Philippe  de  Valois  qui  s'y 
accorda ,  que  l'on  ne  pouvait  impofer ,  ne  lever 
taille  en  France  fur  le  peuple ,  fi  urgente  néceifité , 
vu  évidente  utilité  ne  le  requérait ,  efij  de  l'oilr oy 
des  gens  des  Efiats. 

xLu  1 3  5  i  ■>  le  Roi  Jean  jura  de  ne  faire  em¬ 
ployer  à  Autre  ufage  fes  deniers,  que  pour  le 
fait  de  la  guerre  ,  comme  aujfi  les  députés  géné¬ 
ra  ux  jurèrent  fur  les  faints  Evangiles  qu'ils  ne 
les  convertiraient  ailleurs,  nonobjîaut  quelques 
manàemens  qu'ils  eujj'ent  du  Roi  ÿ  jfij  s'il  adve¬ 
nait  que,  Joubs  ombre  de  quelque  impétration  ,  les 
officiers  du  Roy  les  voulurent  contraindre  d'inter¬ 
vertir  en  autres  ufage  s  es  s  deniers  ,  permis  aux 
députés  généraux  de  s'y  oppofer  par  voie  de  fait 
voire  d  impiûi  er  tout  conjort  ufi  ayde  des  bonnes 
vides '  cir  convoi  fine  s  a  cet  ejfefl.  Le  ferment  du 
Roi  étoit  fiait  en  préfênce  de  ia  nation  ou  de 
fês  députés  ,  aliemblés  légitimement  à  Paris 
au  Palais  ,,  &  _  i!  a  voit  été  décidé  par  lefdits 
Etats,  qu 'aux  cas  de  contefiations  au  fiujet  de 
l  impôt ,  on  s  adreyeroit  aux  Commif aires  parti¬ 
culiers ,  élus  neuf  en  chaque  province  j  trois  de  cha¬ 
que  ordre,  pour  le jugement  de  ces  procès ,  &  deux 
par  appel  aux  députés  généraux  des  Aydes ,  qui 
juger  oient  en  dernier  r  effort,  le f quel  s  au  fai  ùï  de 
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leur  charge  CS  adminiftration  ne  pour  oient  rien0  Pih 
7? ét oient  tous  d’accord  enfiemble.  Et  néanmoins ,  an 
cas  de  difcord  ,  la  Cour  de  Parlement  pouroit  les 
accorder. 

En  i  357  ?  fous  le  meme  régné  ,  pendant 
ia  prifon  du  Roi ,  les  ordonnés  par  '  les  trois 
Efiats  ,  tant  dm  Grand-  Confie  il  des  génb'aux  fur 
le  faiS  du  fubfide  ,  comme  les  réformateurs  0 
commencèrent  à  décliner  ,  CS  leur  puijfance  à 
apétiffer .  Car  la  finance  qu’ils  avaient  promifi 
ne  fut  pas  fi  grande  de  plus  de  dix  parts  ,  CS 
les  laifferent  les  nobles ,  CS  ne  voulurent  pas 
payer  ,  ne  les  gens  d’églife  ,  ne  aujjî  les  gens  des 
bonnes  villes  qui  cognurent  CS  aperçurent  P ini¬ 
quité  des  Gouverneurs  principaux  des  finances . 

En  136*9  ,  fous  le  régné  du  Roi  Charles  V , 
les  Etats  généraux  alTemblés  à  Paris  confentent 
à  Fimpofition  d’un  fol  pour  livre  fur  le  fel, 
cle  quatre  livres  fur  chaque  feu  dans  les  vil¬ 
les  ,  &  de  trente  fols  dans  la  campagne ,  & 
de  quelques  autres  droits  d’entrée  fur  marchan¬ 
dées  ou  objets  de  confommation.  Ils  y  confen- 
tirent  gaiement ,  dit  Mezerai ,  -parce  qu’ils  Jit- 
voient  bien  que  ces  levées  feroient  ménagées  ,  <3 
cejferoient  avec  la  guerre. 

Charles  VII  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  mis  des  impôts  fans  le  confentement  de 
fes  peuples  j  mais  dans  quelles  circonfiances , 
lorfque  la  moitié  de  la  France  était  au  pou¬ 
voir  des  Anglois ,  &  que  l’affemblee  des  Etats 
était  impoffible.  Encore,  dit  Pnùippe  de  Co mi¬ 
nes  ,  demanda-t-il  l’avis  de  plufieurs  fages  & 
bon  chevaliers.  Ces  impôts  toutesfois  ne  con- 
-fiftoient  que  dans  l’augmentation  des  tailles ,  & 


\ 
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naturellement  cet  objet  exigeoit  moins  îa  con  ¬ 
vocation  des  Etats,  parce  que  ce  droit  devoit  croî¬ 
tre  en  progrellion  de  raugmentation  du  revenu 
des  terres  &  de  l’argent  au  marc  la  livre. 

Etats  tenus  à  lours  en  1483  5  ious  le  régné 
de  Charles  VIII.  Il  y  eit  ordonné  que  toutes 
t  cutis  s  ,  (j)  autres  equipolents  de  taille  extraor¬ 
dinaires  qui ,  par  cy- devant  ont  en  cours ,  foy en t 
tonnes  (V  abolies  ,  que  déformais ,  en  fui - 
vaut  la  naturelle  franchi fe  de  France ,  &  la 
doctrine  de  Saint  Loys ,  qui  commanda  à  fin  fils 
de  ne  prendre  ne  lever  taille  fur  fin  peuple  fins 
grand  befoing  çfij  né  ce] fit  é ,  ne  f oient  impofées 
ny  exigées  lefdi&es  tailles ,  ni  ayd.es  ,  équifolents 
b  taille ,  fans  premièrement  afembler  lefdiits  trois 
Efiats ,  (fi  déclarer  les  caufes  ffi  nécejjités  du 
royaume  pour  ce  faire,  &  que  les  gens  defdits 
firnts  la  confentent  en  gardant  les  privilèges  de 
chacun  pays. 

Nouvelle  preuve  de  l’autorité  des  Etats  dans 
Paffemblée  de  Cognac  en  1526*,  où  ils  déclarent 
nul  le  Traité  de  Madrid  fait  par  François  Ier 
pendant  fa  prifon,  comme  outre  pafiant  le 
pouvoir  que  les  Rois  ont  fur  les  provinces  de  leur 

^  y  d  o  lit  ii  ne  leur  eft  loifible  de  difpofer. 

E11  1558-  Demande  du  Roi  Henri  IL  aux 
Etats  alfembîes  à  Paris  ,  de  croître  fis  finances . 

Etats  de  France  fous  Charles  IX  tenus  à 
Orléans  ,  &  continués  à  Pontoife ,  pour  pren¬ 
dre  garde  aux  dettes  du  Roi ,  g?  que  les  Eccléjia- 
jiiques  foulage affent  le  Roi  d'une  charge  fi  exce/Jîve. 

Je  ne  vous  en  ai  dit  qu’un  mot  Sc  comme 
en  p allant ,  pour  en  venir  aux  Etats  cîe  El  ois 
ibus  H  enxi  III  eu  del  quels  il  clt  im- 
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portant  de  vous  donner  mi  plus  grand  detail. 

'  Lifez  enfuite  ,  mon  ami,  dans  les  Mémoi¬ 
res  du  Duc  de  Ne  vers  ,  les  différentes  avis 
donnés  à  Henri  III  par  les  Conféillers  d’Etat, 
qui  étoi.cnt  finement  plus  au  Tait  des  droits 
du  Pvüi  &  de  ceux  de  Ja  nation ,  que  ne  le 
font  nos  plus  habiles  miniftres,  fans  en  ex¬ 
cepter  M.  d’Aguefleau  ,  Doyen  de  nos  Confeii- 
lers  aduels ,  entr’autres  l’avis  de  M.  de  Morvil- 
liers ,  pag.  264. 

Celui  de  M.  V Evêque  de  Limoges,  p-  273. 

Celui  de  M.  de  Bellievre,  p.  287- 

Le  Roi  les  confultoit  lur  les  reifources  qu’il 
devoit  employer  pour  la  nouvelle  guerre  qu’il 
projettoit  contre  les  Sujets  de  la  Re'igion  pré¬ 
tendue  Réformée. 

Il  femble  ,  dit  M.  de  Morvilliers  ,  que  Votre 
Majefié  doit  induire  P  [[emblée  des  Et  ut  s  a  con¬ 
sentir  a  quelques  contributions  generales  par 
tout  votre  Royaume ,  pour  vous  fe courir  en  une 
fi  urgente  necejjité  s  car  h  tous  vos  nous  Juje^s 
Je  quelque  qualité  qu'ils  [oient  ,  ne  Je  dijpofint 
pas  volontairement  à  vous  Je  courir  ,  chacun  je- 
lon  [es  [acuités  ,  je  ne  puis  imaginer  aucun  autre ^ 
moyen.  Aï  ai  s  il  [aut  que  le[dits  Députe y  qui 
voyent  maintenant  ci  l  ceil  1  état  de  vos  ajjai?es 
P  approuvent  fa  y  confintent  ?  car  nul  n  y  poiih  a 
contredire ,  rfa  d'ailleurs  s  il  jalloit  contre  quel¬ 
ques-uns  mal  afe&ionnés  ufer  de  contrainte  ,  cette 
aSion  [croit  jujlifiée  par  P  approbation  des  Etats . 
Autrement  il  [croit  à  craindre  que  les  contrain¬ 
tes  qui  ont  toujours  été  fart  odieufis ,  rfaportafa 
lent  trop  de  mécontentement  fa  fort  peu  de  peut. 

Tp  faim  ci ,  dit  31,  de  Limoges,  (  c’elt 


Ce  point  ci 
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l’argent  dont  il  parle)  efi  le  nerf  delà  guerre. 
Il  ejl  auffi  plus  prejfé  à  débattre  entre  les  dépu¬ 
tés  des  Etats  ,  que  les  autres  articles  qui  étant 
de  moindre  importance  dépendent  aujji  davantage 
de  votre  volonté  &  de  votre  ordonnance.  Il  n  en  ejl 
pas  de  même  de  celui-ci ,  Sire  s  mais  il  dépend  des  fa¬ 
cilités  ,  des  biens  &  des  libéralités  d'autrui,  &  plus 
Votre  Majejle  aura  né  ce  (fi té  de  finances  ,  d'au¬ 
tant  plus  elle  aura  bejoin  de  l' ai ji fiance  des  Etats  , 
de f quel  s  feul  dépend  ce  remède. 

Nous  ne  fi avons  que  trop ,  dit  M.  de  Bel- 
lievre  ,  les  moyens  de  lever  fur  vos  peuples , 
mais  il  ejl  quefiion  d'avifer  à  ce  qui  Je  poura , 
rffj  à  ce  que  volontairement  on  peut  paire ,  les 
moyens  ne  peuvent  bonnement  venir  que  de  leur 
franche  volonté.  C efi  pourquoi  il  fiemble  nécejfaire , 
avant  que  cette  notable  Compagnie  fie  defparte , 
que  tous  en  Semble  di fient  à  Votre  Majejle  ,  com¬ 
bien  ils  prétendent  que  leurs  provinces  lui  don¬ 
neront  de  fecours  en  un  fi  grand  bejoin. 

Vous  trouverez  encore  un  pafiage  qui  vous 
fera  pîaitir  dans  ces  mêmes  Mémoires,  p.  p>6\. 
Il  s'agit  de  l’article  79  de  la  négociation  au 
iujet  de  l’Edit  de  pacification.  Les  Députés  de 
ceux  de  la  Religion  avoient  demandé  une  nou¬ 
velle  convocation  des  Etats.  Le  fieur  de  Be!- 
lievre  dit  de  bouche,  que  le  Roi  ferait  ce  qu'il 
verroit  bon  être.  Le  fieur  Darcnues  répondit 
ce  que  tout  bon  citoyen  diroit  aujourd’hui 
avec  plus  de  raifon  encore,  que  la  nécejfité 
des  affaires  de  France  ne  fut  depuis  long -teins  Ji 
grande  ,  que  c' était  le  vrai  Sv  Ie  fad  moyen 
pour  y  pourvoir  ,  que  le  Roi  pour  en  fortir  ne 
jlmroit  prendre  chemin  plus  propre  au  bien  de 
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fin  jevvicâ)  ni  plus  agréable  à  tous  ceux  de  fou 

Royaume.  Car  par  ladite  convocation  J  es  fujets 
memes  av  fer  oient  aux  moyens  plus  commodes  çff 
ai  je  s  pour  eux  ,  pour  for  tir  d'affaire  ,  remettre 
ce  Royaume  en  fa  première  dignité  &  fplen- 
denr  ,  acquitter  les  dettes  de  Sa  Majejlé ,  Cyj  ra¬ 
cheter  fin  domaine  $  que  les  Etats  font  toujours 
utiles  j  ijf  formidables  feulement  à  ceux  qui 
abufant  du  nom  des  Rois ,  ont  été  plus  curieux 
d'employer  leurs  bourfes  que  de  rendre  fidèlement 
le  fier-vice  par  eux  du  à  Leurs  Majejlés. 

Vous  retrouveriez  encore  clans  ies  détails  que 
je  pourois  recueillir  fur  les  Etats  de  Blois  en 
1588  ?  des  preuves  inconteftables  de  cette 
meme  doctrine  ,  que  les  Confeillers  des  Rois  & 
leurs  miniftres  n’avoient  pas  ofé  méconnoître. 

Cinq  ans  après  Henri  le  Grand  faifoit  dé¬ 
cider  par  la  Nation,  que  les  Papes  n’avoient 
aucun  pouvoir  fur  le  temporel  du  Royaume. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  ralfembléc 
des  Etats  tenus  en  tout  le  monde 

{ait  qu’ils  réclamèrent  hautement  contre  Pain- 
bition  des  miniftres  qui  cherchoient  à  les 
dépouiller  de  leurs  droits  ,  &  le  miniftere  a 
eu  depuis  tant  d’aprehenfion  de  fe  voir  rogner 
les  ongles ,  qu’il  a  détourné  nos  Rois  ,  en  qui 
Peul  raide  le  pouvoir  de  convoquer  cette  af- 
fèmbiée  ,  d’avoir  recours  à  ce  moyen  Ci 
Page  de  rétablir  le  bon  ordre ,  &  de  regagner 
la  confiance  de  leurs  fujets,  fous  le  fpécieux 
prétexte  que  leur  autorité  pouroit  en  fouftrir, 
&  qu’il  falloir  humilier  la  nation  pour  pou¬ 
voir  régner  fur  elle. 

O 

Ce  qui  me  refte  maintenant  à  vous  dire, 


«*eft  que  îe  confentement  libre  de  la  nation  h 
la  loi  de  l’impôt  n’eft  pas  feulement  de  droit 
divin  ,  &  la  plus  facrée  des  loix  conftituti- 
ves  du  Royaume  ,  mais  qu  elle  eft  de  droit 
naturel  ,  &  une  des  confequenccs  les  moins 
éloignées  des  premiers  principes.  A-t-il  jamais 
pù  venir  dans  l’elprit  d  aucun  peuple  ,  d  aucun 
homme  de  dire  à  un  autre  de  propos  délibéré  , 
Sois  mon  Roi  pour  prendre  une  partie  de  mon  bien  , 
pour  me  le  prendre  même  tout  entier ,  félon  tou  bon 
■plaifir ,  fans  que  je  me  réferve  feulement  le  droit 
de  me  plaindre  de  ton  injitjhce  ?  En  effet  5  qui 
a  le  droit  de  ni  ôcer  un  écu  de  ma  bourle 
lorfque  je  ne  confens  pas  à  le  lui  donner , 
fans  que  j’aie  celui  de  réclamer  contre  (a  violen¬ 
ce  ,  a  bien  auiïi  la  permiffion  d’emporter  la  boude 
avec  tout  ce  qu’elle  peut  contenir.  Il  eft  con¬ 
damné  parles  7e  &  ioe  commandements  du  Dé¬ 
calogue"  Biens  d'autrui  ne  prendras  pour  les 
avoir  injujiement .  Or  c’eft  bien  me  prendre 
mon  bien  5  que  de  me  contraindre  à  le  don¬ 
ner  lorfque  je  n’en  fuis  pas  d’avis. 

C’eft  donc  une  folie  ab  fur  de ,  que  d’ofer  dire 


qu’en  France  le  confentement  libre  de  la  nation 
n’a  jamais  été  néceifaire  pour  établir  l’impôt. 
Dans  les  Etats  defpptiques  même  ,  tels  que  la 
Ruffie  &  la  Turquie,  les  Czars  &  les  Sultans 
ont  bien  foin  de  ne  toucher  à  la  propriété 
de  leurs  fujets  ,  que  fuivant  les  {ormes  con- 
facrées  par  l’ufage.  S’ils  ofoienty  donner  attein¬ 
te  d’une  maniéré  trop  arbitraire  ,  les  peuples 
auroient  bientôt  mis  en  pièces  l’idole  qu’ils  fe 
font  faite  à  eux -mêmes,  &  qu’ils  ont  rempli® 
d’or,  Linguet  lui-même,  l'admirateur ,  le  prô« 
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îtcar ,  le  héraut  du  defpotifme  oriental,  en 
convient  dans  fou  ouvrage  de  la  Théorie  des 
ioix ,  où  il  recommande  aux  defpotes  le  plus 
giand  reipect  pour  la  propriété  ,  de  peur ,  dit- 
il  que  fi  le  pafteur  s’avifoit  d’ôter  à  fes  bre- 
f  is  ,  les  droits  qu’elles  ont  aux  pâturages  , 
eiles  ne  fe  c h ang eaffe îi t  en  lions  furieux ,  &  ne  fe 
jettalfent  fur  lui  pour  le  déchirer.  Avec  cette  pré¬ 
caution  le  de  {pote  n’a  rien  à  craindre,  mais  les 
btc  ors  n  entendent  jamais  raillerie  fur  cet  article» 
Louis^  XIV  lui  -  même  a  fênfci  la  force  de 
reLe  vérité,  foit  qu’il  l’ait  apperçue  dans  le 
droit  naturel ,  ou  dans  celui  cîe  fa  nation. 
Une  iliufhe  Princeife  qui  l’a  vu  dans  les  der¬ 
nières  années  de  Ion  régné ,  &  qui  a  été 
témoin  du  tait  que  je  vais  vous  raconter ,  le 
üit  à  qui  veut  l’entendre.  Lorfque  ce  Prince 
aptes  la  guerre  îa  plus  ruineuie  pour  fon  Etat 
voulut  mettre  le  dixième  fur  les  biens-fonds  , 
il  déclara  tout  haut  à  ceux  du  Confetl  qui 
tachoient  de  l’y  déterminer ,  que  f impôt  pro¬ 
jette  lui  fembîoiü  bien  être  une  reffource  fùre , 
mais  qu’il  paiToit  fon  pouvoirs  car  jufqu’alors 
il  n’avoit  employé  pour  augmenter  la  recette 
de  fes  finances  s  que  de  ccs  moyens  qui  n’ont 
pas  de  force  coa&ive  ,  qui  ne  font  pas  des¬ 
tructeurs  de  la  propriété  ,  lui  portent  au  plus 
de  loin  quelques  légères  atteintes,  &  font  en 
effet  comme  l’aveu  tacite  du  refpeci  que  les 
Rois  font  tenus  d’avoir  pour  elle.  Auffi  ne  fe 
determina-t-il  à  envoyer  fon  Edit  que  fur  les 
promeffes  des  principaux  membres  de  la  Com¬ 
pagnie  qui  de  voit  le  vérifier  ,  fur  l’affurance 
qu’ils  lui  donnèrent  d’un  fuccês  plus  heureux 
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que  celui  qu’il  en  devait  naturellement  attendre* 
Le  jour  même  de  Penregiftrement  ;  il  êtoit  fi  in¬ 
quiet  ,  fi  impatient  d’en  apprendre  des  nouvelles, 
qu’il  partit  de  Ver  failles  après  avoir  dit  à  fes  Cour- 
tifans  qu’il  alloit  à  Marly  pour  éviter  au  pre¬ 
mier  Préfideht  la  moitié  du  chemin ,  &  qu’il 
s’alla  établir  jufqu’an  loir  fur  la  terrafle ,  afin 
de  l’apercevoir  venir  de  loin ,  &  de  lire  d’a¬ 
vance  dans  fes  yeux  quel  étoit  le  fort  de  fou 
.Edit.  Les  mefures  étoient  cependant  bien  prifes 
pour  que  le  Parlement  n’en  put  refufer  la 
vérification  $  mais  la  certitude  où  il  étoit  d’ou- 
trepafler  fon  pouvoir  dans  cette  occafion,  le 
tenoit  en  fufpens.  Il  apprit  donc  le  fuccès  de 
■Penregiftrement  avec  toute  la  joie  que  caufe 
la  nouvelle  d’un  bonheur  inattendu ,  &  le 
même  principe  qui  guidoit  alors  fon  équité 
naturelle,  l’engagea  à  fupprimer  quelques  années 
après  cet  impôt  trop  onéreux,  &  que  la  nécef- 
fité  des  circonftances  pouvoit  feule  autorifer. 

Mais  depuis  cette  époque  le  Gouvernement 
a  trouvé  tant  de  facilité  de  la  part  des  peres 
de  la  patrie ,  des  foi-difans  repréfentans  de  la 
nation,  que  Louis  le  bien -aimé  a  mis  lui 
feul  plus  d’impôts  fur  fes  peuples  que  les  foi- 
xante-cinq  prédeceffeurs  pris  collectivement  > 
(a)  ce  qui  ,  avec  la  banqueroute  de  Law 


fous  le  Régent,  a  réduit  la  France  dans  l’état 
brillant  ou  nous  la  voyons ,  fans  rendre  pour 
cela  notre  Roi  plus  riche. 


Il  faut  dire  une  choie  vraie 


car  3  fincere 
conu 
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a)  La  critique  de  M.  le  Chancelier  ;  comme 

l'on 
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CTffîme  je  fais  profellîon  de  l’être,  je  veux  tou¬ 
jours  parler  à  charge  &  à  décharge ,  c’eft  que 
le  Gouvernement  a  beaucoup  aidé  les  Cours 
chargées  de  la  vérification  des  impôts  dans  ce 
myftère  d'iniquité.  Lesminiftres  favoient  très- 
bien  ce  ou’ils  faifoient,  On  a  reprefénté  fur-tout 
au  Parlement  de  Paris  que  François  I,  en  éta- 
•bliffant  d’une  maniéré  (table  la  vénalité  des  offi¬ 
ces  ,  les  avoit  rendus  inamovibles  ;  qu’étant  un 
corps  toujours  fubfiftant  dans  l’Etat,  objet  du 
refpect  des  peuples ,  il  pouvoient  en  quelque  for¬ 
te  le  regarder  comme  lès  interprètes ,  comme  fes 
Lieutenants >  que  d’ailleurs  les  Etats  de  Blois 
avoient  décidé  formeUement  que  les  Cours  de 
'Parlement  pouvoient  fe  confidérer  comme  des  Etats 
Généraux  eu  racourci  &  au  petit  pied s,  qui  avoient 
provisoirement  au  moins  le  pouvoir  de  modifier , 
re frein  dre ,  fufpendre ,  rej citer  ou  enregiflrer  les 
Edits.  On  leur  a  faitfentir  déplus  les  inconvé¬ 
nients  de  l’alfemblée  des  Etats  ,  les  frais  qu’elle 
peut  coûter ,  l’incertitude  de  la  réullite  quand 
on  la  convoque ,  les  retards  que  fa  lenteur  peut 
apporter  dans  des  moments  de  crile  >  &  }uf- 
ques-là  de  part  &  d’autre  tout  étoit  dans  l’or¬ 
dre  ,  tout  étoit  bien.  Mais  ce  qui  fuit  com¬ 
mence  à  ne  l’être  plus.  On  les  a  flattés  en 
paroiflant  leur  témoigner  plus  de  confidératiori , 
en  écoutant  quelques  remontrances ,  &  faifant 

droit 


l’on  voit,  qu’une  parabole  s  mais  elle  efl  au  fond  très- 
cenfée.  îi  valoit  mieux  renvoyer  les  Edits  d  impôts  aux 
Etats  du  Royaume  que  de  s’expofer  feuls  à  des  lettres  de 
îtilîion  ,  on  des  Lits  de  Juftice ,  à  des  exils  &  a  toute  la 
puiffance  du  Monarque  féduit  par  fes  minPues. 
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droit  mr  leurs  demandes.  On  les  a  amadoues 
eu  combinant  avec  eux  les  Edits  dont  on  dé- 
droit  la  vérification ,  en  n’envoyant  que  de 
loin  en  loin  les  loix  burfales  qui  auroient  pu 
paroitre  trop  onéreufes  aux  peuples  ,  en  fouf- 
frant  qu’ils  les  modifiaient ,  ou  en  retirant  en- 
fuite  quelques-unes  de  ces  loix.  La  néceffitc 
des  circonftances  pouroit  encore  leur  fervir 
ici  d’exeufe.  Mais  voici  où  ils  n’en  peuvent 
trouver  aucune ,  voici  le  grand  crime  que  la 
nation  leur  reprochera  éternellement.  Ils  fc 


font  laines  corrompre  par  l’efpérance  de  la  fa¬ 
rs  ur  ,  &  par  l’ expectative  des  grâces  ,  &  de¬ 
venus  courtifans  ils  en  ont  pris  les  vices.  Le 
niniftere  lui-mème  a  commencé  dès-lors  à  leur 
minier  le  dos.  Il  n’a  plus  eu  que  des  égards 
:orcés ,  &  lorfqu’il  a  trouvé  la  moindre  ré- 
îftance  à  fes  prétentions  ,  il  a  bien  fçu  les. 
)unir  de  leurs  bafTefles.  Il  a  employé  les  voies 
le  fait  5  il  a  rendu  par  la  bouche  du  Roi  des 
'éponfes  humiliantes  ;  il  a  multiplié  les  Lits  de 
[uftice ,  les  aétes  de  pouvoir  abfolu ,  les  lettres  de 
cachet  5  les  exils.  Des  commandants  de  province  5 
les  porteurs  d’ordres  ont  tranferit  illégalement 
les  Edits  fur  leurs  régiftres  ,  ont  biffé 
eurs  arretés  &  leurs  proteffations  5  &  quand 
es  rmniftres  ont  vu  que  les  peuples  fe  conten¬ 
aient  de  gémir  fur  des  défordres  ils  n’ont 
)Îüs  donné  de  frein  à  leur  cupidité.  Les  Par¬ 
ements  ,  foit  par  crainte  ,  foit  par  fédu&ion  9 
J  ont  prêté  les  mains  ,  &  la  ruine  totale  de  îa 


aation  a  été  leur  ouvrage. 

je  finis  ces  recherches  par  vous  dire  que 
Jans  l’ancien  Parlement  9  j’ai  trouvé  des  gens 
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aflez  peu  inftruits  pour  avancer  hardiment  que 
les  Etats  Généraux  n’avoient  le  droit  de  faire 
que  des  doléances.  Ce’a  pouvoir  être  pour  les 
abus  de  Padminiftration  générale  de  PEtat  y 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  leur  confentement 
libre  ne  fût  point  néceflaire  pour  les  impôts. 
Je  fus  bien  comme  eux  que  c’étoit  ces  doléances 
que  ce  miniftere  redoutoit  avec  tant  de  raifon  ÿ 
parce  qu’elle  attaquaient  fouvent  fes  opérations 
&  c’eft  pour  cela  que  les  miniftres  avoient  tant 
de  répugnance  pour  ces  aflemblées  ,  &  qu’il  n’j 
avoit  que  'la  néceffité  abfoiue  d’argent  qui  les 
forçoit  à  les  convoquer. 

De  tout  ceci  il  eft  facile  de  conclure  que  pen¬ 
dant  plus  de  neuf  cens  ans  les  Rois  ne  pouvaient 
lever  aucun  impôt  fur  leurs  peuples  ,*  qu’ils  ont 
cru  avoir  beaucoup  gagné  de  pouvoir  en  obte¬ 
nir  par  le  confentement  des  Etats  Généraux , 
que  cette  forme  a  eu  lieu  pendant  trois  cens 
ans,*  que  les  miniftres  ont  trouvé,  à  eau fe  des 
doléances  de  ces  aflemblées,  qu’elles  étaient  trop 
gênantes  pour  eux.  Iis  fe  font  adrefles  aux  Parle¬ 
ments  ,  fous  prétexte  qu’ils  étaient  comme  des 
Etats  au  petit  pied  &  en  racourci ,  qui  p en¬ 
voient  provifoireinent  reftreindre  ,  modifier  ,  & 
même  rejetter  les  Edits.  Aujourd’hui  les  minif¬ 
tres  trouvent  qu’il  eft  encore  trop  gênant  de 
s’adrefler  aux  Parlements.  Que  refteroit-  il  donc 
à  la  nation  <  Des  fers ,  fi  mon  amour  pour  la 
patrie  ne  lui  rendoit  fes  Etats  Généraux. 

Faites  ufage  de  ces  recherches ,  mon  cher 
ami ,  pour  les  faire  entrer  dans  mon  apologie. 
Infifrez  beaucoup  fur  le  crime  que  je  reprocha 
aux  Parlements  5  &  très  peu  fur  l’affaire  de  -Al 
«T  Aiguillon* 


(  61  ) 

On  m  a  dit  que  vous  trouveriez  encore  quel- 
ques  bonnes  choies  à  extraire  dans  les  mémoi¬ 
res  de  Philippe  de  Comines;  &  comme  il  n’y  a 
pas  de  mal  d’infifter  fur  cet  article  important, 
&  de  fixer  principalement  là-deffus  Pattention  du 
public  5  fer  vez- vous  en  avec  le  difeernement  que 
je  vous  connois. 


-AàU 


.kJfcJL- 


•î* 


HUITIEME  LETTRE 


De  AL  de  Sorhoiiet  d  M.  de  Maupeou. 


Je  vois  bien,  Monfeigneur,  qu’il  ne  faut  pas 
vous  preifer  davantage  fur  l’affaire  de  M.  d’ Ai¬ 
guillon.  Je  ne  vous  en  parlerai  donc  plus  ,  & 
je  tâcherai  de  m’en  tirer  de  mon  mieux  >  mais 
je  prévois  avec  chagrin  qu’e  le  me  donnera  bien 
de  la  peine.  Un  lecteur  judicieux  fait  plus  atten¬ 
tion  aux  chofes  qu’aux  beautés  du  ftyle ,  &> 
quand  il  voit  trop  de  fleurs  de  rhétorique  fé¬ 
rues  à  deflein  fur  un  article  qui  ne  contient  que 
des  mots  &  des  phrafes ,  il  les  écarte ,  &  fe  rap¬ 
pelle  alors  fiafpic  de  Cléopâtre  caché  dans  un  pa¬ 
nier  de  fleurs.  C’eSl  à  vous  ,  Monfeigneur  ,  d’y 


prendre  garde;  c’efc  votre  affaire  encore  plue 
que  la  mienne;  mais  je  me  tais  pour  ne  pas 
vous  donner  d’humeur. 

Pourquoi  ,  Monfeigneur,  en  parlant  de  fêta- 
.bliffement  du  premier  impôt  fous  Philippe  -  le- 
Bel,  n’avez  -  vous  rien  dit  de  la  Cour  des  Ai- 
.des?  Eft-ce  oubli  ou  réticence?  je  prends 
liberté  de  vous  taire  part  des  petites  cou- 


» 
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ftoiflanees  que  je  viens  de  recueillir  fur  cet  objet 
Il  eft  à  remarquer,  Monfeigneur ,  qu’en  ac¬ 
cordant  à  Philippe  le  fecours  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  la  guerre  de  Flandre,  la  nation  vou¬ 
lut  éviter  en  mème-tems  les  vexations,  les  in- 
juftices,  les  violences  des  prépofés  à  la  levée 
de  ces  deniers.  Elle  établit  elle -même,  fous 
le  nom  de  Generaux  des  Aides ,  certains  Offi¬ 
ciers  qu’elle  chargea  d’avoir  l’œil  fur  les  dis¬ 
putes  que  la  perception  de  l’impôt  pouroit  occa- 
{ louer ,  &  fur  l’emploi  des  deniers  perçus.  Ces 
Offici|rs  dans  leur  origine  étoient  abfolument  a 
la  nomination  des  Etats.  Ils  jugeoient  en  dernier 
r effort  ,  &  avoient  fous  eux  des  Commidaires 
départis  dans  chaque  Province,  qui  décidoient  eu 
première  inftance.  Ennn ,  c’étoient  les  receveurs 
de  la  nation  ,  &  non  ceux  du  Roi  qui  levoientles 
deniers.  Ces  formes  facrées  &  inviolables  fe 
confervent  encore  prefque  toutes  dans  les  Etats 
provinciaux  de  Bretagne  &  de  Languedoc ,  par 
refpecl  pour  l’ancien  ufage  univerfel ,  &  on  a 
fait  jufqu’à  cette  heure  de  vains  efforts  pour 
les  dépouiller.  Ainfi  ce  que  j’avance  eft  fondé, 
comme  vous  le  voyez  ,  fur  des  preuves  &  non- 
feulement  placées  dans  les  monuments  de  no¬ 
tre  hiltoire  ,  mais  fub liftants  encore  aujourd’hui 
&  u  la  vue  de  tout  le  monde.  Telle  eft  incon- 
teftablernent  la  première  forme  de  la  percep¬ 
tion  de  l’impôt,  l’origine  de  la  Cour  des  Aides 
érigée  depuis  en  Cour  fouveraine  en  13  >  f  ,  par 
le^Roi  Jean,  à  la  requifition  des  Etats  généraux. 

Là  -  defius  même  je  ne  puis  éloigner  de  ma 
penfée  une  réflexion  qui  me  fembîe  un  pro¬ 
blème  très -difficile  à  refoudre.  Comment  con- 
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cilier,  Monieigneur,  la  haute  cltime  que  j’ai 
conçue  pour  vous ,  ia  perfuafion  intime  où  je 
fuis  de  l’utilité  de  vos  projets,  &  de  la  jullicc 
de  leur  exécution  avec  la  fupreflion  illégale  d’u¬ 
ne  Cour  fouveraine  li  néceifairc  à  l’Etat,  & 
qu’on  ne  peut  certainement  pas  dire  dans  un 
feus  véritable  avoir  été  créée  par  nos  Rois, 
mais  bien  par  la  nation  légitimement  affemblée, 
fupreflion  faite  par  un  acte  du  pouvoir  arbi¬ 
traire  dans  un  Lit  de  Juftice,  contre  le  vœu 
des  principaux  Seigneurs  de  France  &  les  pro- 
teftations  de  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  &  cela 
dans  un  temps  où ,  comme  le  remarque  fort 
bien  l’Arrêté  unanime  de  i’Elecftion  de  Chartres  „ 


il  n'y  avoir  plus  de  Cour  de  Parlement  qui  put 
être  dépofitaire  de  cette  nouvelle  loi.  Car  par 
un  premier  Edit,  l'ancienne  étoit  caifée  une  fé¬ 
condé  fois  ;  par  le  fécond  Edit,  la  Cour  des 
Aides  étoit  fuprimée,-  &  par  un  troifiéme  ,  né- 
ceffairement  publié  le  dernier  ,  le  Roi  créoit  une 
autre  Cour  de  Parlement  dont  les  officiers  n’a- 


voient  pas  prêté  ferment ,  &  n’étoient  point  inf- 
tallés  dans  leurs  offices. 

A  moins  que  vous  ne  difiez,  Monieigneur, 
que  les  gens  des  Aides  avaient  aulli  perdu  de¬ 
puis  long-temps  Pelprit  de  leur  première  initi— 
tution  ,  &  que  vous  les  en  avez  voulu  punir  ; 
mais  cette  excufe,  quoiqu’aflez  bonne  en  apparen¬ 
ce  ,  fera  cependant  toujours  iufùffifante ,  puifquc 
le  Monarque  en  avoit  bien  le  pouvoir ,  mais  n’en 
avoit  pas  le  droit.  Je  dis  le  pou  coir ,  à  cauTe  de 
la  raifon  du  plus  fort  qui  ejl  toujours  la  meilleur 

Me  permettez  -  vous  de  dire  bonnement  ce 
que  j’en  penfe ?  C’elt,  Monieigneur,  que  les 
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plus  vaftcs  génies,  les  plus  llivans  paient  tou¬ 
jours  un  tribut  à  rhumanité  par  l’inattention  fut' 
quelque  point  même  cflentiel  dont  ils  n'ont  pas 
lait  une  étude  particulière.  Si  vous  euffiez  bien 
réfléchi  fur  l’origine  de  cette  Cour  fouveraine 
vous  n' euffiez  pas  fans  doute ,  fi  à  la  légère  défi 
cendu  dans  ce  puits  de  difficultés ,  dont  j’ai 
peur  que  vous  ne  puiffiez  pas  vous  tirer  fans 
l’aide  des  cornes  de  votre  ami  l’Abbé  Terray ,  qui 
eft  bien  aife  d’être  débarrafle  de  gens  des  Aides  9 
&  voudroit  que  pareille  aventure  arrivât  bien¬ 
tôt  à  ceux  des  Comptes ,  afin  que  ceux  des 
Finances  euflênt  leurs  coudées  franches.  Point 
cle  Parlement,  point  de  Chambre  des  Comptes  s 
ni  Cour  des  Aides  ,  &  vous  entendez  de  reffi 
te  ce  que  je  veux  dire. 

Peut-être  aufii ,  Monfeigneur ,  avez- vous  vou¬ 
lu  faire  retomber  fur  ceux  des  Aides  qui  avoient 
quelques  relations  avec  les  membres  de  l’ancien 
Parlement,  la  jufte  punition  que  ces  derniers 
méritoient.  C’étoit  vraiment  bien  à  eux  qu’il 
corivenoit  de  faire  de  belles  Remontrances  que 
îe  public  a  lues  avec  tant  d’empreflement  &  de 
fatisfadion.  Méritoicnt-elles  les  applaudiffements 
qu’elles  ont  reçues.  Si  les  François  enflent  eu 
envie  de  conferver  cette  Cour ,  aulieu  des  ba- 
tements  des  mains  ,  &  acclamations  à  tout  rom- 
•pre  qu’ils  fe  font  avifés  de  fe  permettre;  quand 
ces  beaux  magiftrats  refuierent  de  liège r  avec 
les  Confeillers  d’Etat  aux  grands  Auguftins ,  lors 
cle  la  proceflicn  pour  la  réduction  de  Paris ,  il 
falloit  que  ce  peuple  imbécille  eût  eu  alfez  de 
diferétion  pour  fe  taire.  Son  filence  auroit  opéré 
leur  faf ut ,  &  fa  fotife  a  eaufé  leur  perte.  Vous 


avez  peut-être  tort  dans  la  forme ,  Monfeigneur, 
mats  dans  le  fond  je  vous  approuve.  Les  Con- 
féillers  d’Etat  valoient  bien  ces  petits  Meilleurs 
qui  aur oient  cru  fe  déshonnorer ,  s’ils  étoient 
reftés  dans  leur  Compagnie.  Il  eft  bon  d’avoir' 
maté  leur  petit  amour-propre,'  fuivant  le  lan¬ 
gage  de  l’Ecriture  :  quiconque  s’élève ,  fera  abaijj'é. 
Le  nom  même  que  portaient  quelques-uns  d’en, 
tr’eux  les  rendait  criminels.  Il  dcvoit  entrer  dans 
la  cailation,  fuppreffion,  profcription  générale. 
Et  plût  à  Dieu  que  celui  de  tous  les  ennemis 
de  ma  patrie  tût  exterminé  ,  non-feulement  dans 
leyrs  propres  perfonnes ,  mais  dans  celles  de 


tous  ceux  qui.  le  partagent. 

Je  palfe  naturellement  de  la  Cour  des  Aides 
ira  confentement  libre  de  la  nation,  la  loi  de 
l’impôt.  Il  eft  aiTurément  bien  dommage  qu’un 
Ecrivain  auffi  éloquent,  auffi  bien  inftruit  des 
moindres  deta.ils  de  notre  hilioire  ,  &  d’ailleurs 
aulli  modefte  que  l’eft  le  judicieux  Auteur  des 
réflexions  Jiir  les  pvotefl citions  des  Princes  l’ait 
méconnu.  On  le  loupqonneroit  volontiers  d’a- 
V0ir  eu  des  rations  importantes  pour  rendre 
problématique  une  vérité  nécelfaire  dont  la  dé- 
monftration  eft  fi  facile.  Je  lui  propofé  beau¬ 
coup  d’exeufes  pour  l’efpece  de  démenti  que  la 
juftice  qui  vous  efc  due ,  Monfeigneur ,  me  force 
a  lui  donner.  On  reproche  aigrement  à  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  fancieu  Parlement  $ 
depuis  1  origine  des  derniers  troubles  de  11’etre 
pas  de  bonne  foi,  d’etre  vendus  à  des  ennemis' 
fecrets  qui  les  mettent  en  jeu.  Iis  viendront  à 
bout  4  en  perfuader  le  public  ,  fi  aux  termes  péii 
mefurés  qu’il  emploient  contre  ceux  qui  rnéi> 
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tent  leurs  refpects  3  ils  joignent  encore  îe  mes* 
longe,  ou  une  ignorance  affectée  des  principaux 
points  de  notre  hiftoire,  qu’ils  connoiflent  fans 
doute  beaucoup  mieux  que  vous  &  mou  Mais 
cet  ennemi  fecret  qui  les  paie ,  n’eft  pas  cer¬ 
tainement  vous ,  Monfeigneur ,  s’il  en  faut 
croire  les  lettres  que  vous  m’avez  écrites.  Vous 
avez  levé  le  mafque  trop  publiquement  pour 
qu’on  puiife  vous  foupeonner  de  vouloir  forger 
encore  clans  les  ténèbres  de  nouvelles  armes 
d’iniquités.  D’ailleurs  je  vous  crois  trop  de 
grandeur  d’ame  pour  faire  ufage  de  ces  moyens 
obfcurs  qui  font  plutôt  la  reffource  des  petits 
eiprits,  &  de  vils  intrigants  qui  cherchent  à  fe 
mettre  à  couvert  des  mépris  dus  à  la  calomnie 
&  au  menfonge,  en  s’enveloppant  d’un  voile 
épais  qui  les  dérobe  à  l’indignation  publique , 
que  d’un  miniftre  dont  le  génie  eft  aulft  vafte 
que  le  vôtre. 

Une  derniere  rai  fou ,  &  je  la  crois  péremp¬ 
toire  ;  c’eft  que  ce  n’eft  pas  certainement  de  vos 
propres  deniers  que  vous  payez  ces  Ecrivains 
mercenaires.  Vous  êtes  trop  iage  &  trop  œco- 
nome,  Monfeigneur,  pour  aller  donner  mille 
écus  à  vous  apar tenant  à  l’Auteur  d’une  mifé- 
rable  brochure  qui  mériteroit  plutôt  la  bafto- 
nade  ou  bicêtre  ,  li  on  aprécioit  dignement  fou 
libelle.  Ce  ne  fera  pas  non  plus  avec  l’argent 
du  Roi,  que  vous  pouriez  les  foudoyer.  Ses 
Finances  font  trop  épuifees  dans  ce  moment-ci  * 
pour  que  l’Abbé  Terray,  ce  fage  Adminiftra- 
teur ,  fouffre  qu’on  en  falfe  fi  mauvais  emploi, 
d’où  je  conclus  que  ce  n’eft  pas  vous  qui  les 


faites  faire  ,  ni  vous  qui  les  payez.  Vous  fouf- 
frez  tout  au  plus  qu’on  les  imprime ,  &  qu’on 
les  diftribue  gratis,  parce  qu’autrement  ils  no 
feroient  pas  lus.  C’eit  fans  doute  quelque  Lin¬ 
guet,  ou  quelque  Jéfuite  qui  les  compofe  pour 
la  propre  fatisfaétion. 

L’Auteur  des  reflexions  fur  les  proteftations 
des  Princes  m’a  mené  plus  loin  que  je  ne  croyois. 
Mais  je  n’ai  pas  été  fiché  de  pouvoir  détruire 
en  paifant  une  accufation  auffi  nuifible  à  la  gloi¬ 
re  de  mon  héros ,  que  celle  qui  le  feroit  regar¬ 
der  comme  le  fouteneur  d’écrivains  obTcurs  & 
mercénaires,  dont  la  plume,  au  vu  &  au fçu  de 
toute  la  nation  eft  lâchement  vendue  à  fimp  of- 
ture.  je  vous  demande  bien  pardon ,  Monfei- 
gneur ,  de  m’être  laiiTé  entraîner  fi  loin.  Cette 
faute  m’arrive  trop  fouvent ,  &  je  finis  ma  digrefi. 
lion,  de  peur  que  vous  ne  me  commandiez 
vous -même  Monfeigneur ,  de  n’en  plus  faire. 

Ne  doutez  pas,  je  vousfupplie,  de  tous  les 
Çentimens  de  refpeét  avec  lefquels  je  fuis  ,  &c. 

A  Paris  ce  28  Mai  1771. 

/ 

P.  &  Vous  trouverez  fous  la  meme  envelop- 
f)c,  Monfeigneur,  quelques  palfages  intéreflânts» 
Copiés  mot  à  mot  des  mémoires  de  Philippe  de 
Comines  au  fujet  de  la  matière  de  l’impôt,  de 
l’autorité  des  Etats  généraux  ,  de  l’abus  du  pou¬ 
voir  arbitraire,  &  de  la  foibleife  des  Rois,  qui 
prêtent  l’oreille  aux  difeours  infidieux  des  mau¬ 
vais  minifires ,  qui  fous  leur  nom  écrafent  les 
peuples  par  des  vexations  tyranniques. 

Tous  le  monde  fait  que  Confines  étoit  cour- 
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tifati  &  miniftre  de  Louis  XI ,  le  Prince  le  piaf 
foupqoiineux  &  le  plus  defpotique.  Ce  ferait  fai¬ 
re  à  Louis  le  bien-aimé  une  cruelle  injure  que  de 
le  comparer  à  ce  Prince  :  fa  réputation  de  fidele 
hiftorien  n’en  a  point  fouffert,  &  perfonne  n’ofe- 
roit  reculer  fou  témoignage. Ces  extraits  viennent 
à  merveille  à  l’apui  des  recherches  fur  le  droit 
d’accorder  l'impôt  que  Votre  Grandeur  a  bien 
voulu  me  communiquer. 

Vous  aurez  la  bonté  ,  Monfeigneur  ,  de  mar¬ 
quer  en  marge  les  articles  dont  vous  jugerez  à 
propos  que  je  fafle  ufage  pour  les  faire  entrer 
dans  votre  apologie. 


NEUVIEME  LETTRE 


De  M.  de  Sorhouet  à  M.  de  Maupeou. 


Extrait  des  Mémoires  de  Philippe  de  Comines* 
édit,  de  16x5  ,  in-fol.  p.  189,  édit . 
du  Louv.  in-fol.  1649,  p.  218- 


Doncques  pour  continuer  mon  propos  l 
y  a-t-il  Roi  11e  Seigneur  fur  la  terre  qui  ait 
pouvoir  outre  fon  domaine  de  mettre  un 
denier  fur  fes  fujets  fans  octroy  &  con- 
fentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer  5 
linon  par  tyrannie  ou  violence.  On  pou- 
roit  répondre  qu’il  y  a  des  faifons  qu’il 
11e  faut  pas  attendre  Paflemblée  ;  &  que  la 
chofe  feroit  trop  longue  à  commencer  la 

¥  guerre  &  à  l’entreprendre.  Ne  fe  faut 
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f,  point  tant  natter ,  &  l’on  a  allez  de  tetns  : 
75  &  fi  vous  d y  que  les  Rois  en  font  trop  p'us 
55  forts ,  quand  ils  l’entreprennent  du  confen- 
„  tement  de  leurs  fujets  ,  &  en  font  plus  craints 
5,  de  leurs  ennemis.  Et  quand  fe  vient  à  fe 
55  défendre  ,  on  voit  venir  cette  nuée  de  loin  , 
5,  &  fpécialcment  quand  c’eft  d’étrangers  ,  & 
3,  cela  ne  doivent  les  bons  fujets  rien  plain- 

5,  dre,  ne  refufer . .  Mais  fi  notre 

.5  Roi,  ceux  qui  le  veulent  Jouer  &  grandir 
,5  difoient  :  j’ai  fubjeéts  ii  bons  8c  loyaux 
5,  qu’ils  ne  me  refufent  chofe  que  leur  fâche 
,,  demander  ,  8c  fuis  plus  craint ,  obéy  8c 
„  fervi  de  mes  fubjets  que  nul  autre  Prince 
,3  qui  vive  fur  la  terre,  &  qui  plus  patiem- 
ment  endurent  tous  maux  &  toutes  rudelfes, 
5,  &  à  qui  moins  il  fouvient  de  leurs  domma- 
„  gcs  pades  ,  il  me  fembie  que  cela  lui  feroit 
„  plus  grand  los  (  &  en  dy  la  vérité  )  que 
35  non  pas  dire:  je  pren  ce  que  je  veux,  & 
3,  ai  privilège  ,  il  me  le  faut  bien  garder.  “ 
Page  194  ou  223.  „  Les  males  adventures 
,5  font  quand  Dieu  eft  tant  offenfé  qu’il  ne 
3,  le  veut  plus  endurer  5  mais  veut  montrer  fa 
5,  force  &  fa  divine  juftice  ,  &  alors  premie- 
,5  rement  leur  diminue  le  feus  (  aux  Rois  ) 
33  qui  eft  grande  playe  pour  ceux  à  qui  il 
.3  touche.  Il  trouble  leur  maifon  ,  &  la  permet 
3,  tomber  en  divifion  &  en  murmure.  Le 
,3  Prince  tombe  en  telle  indignation  envers  No- 
.3  tre-Seigneur ,  qu’il  fuit  les  confeils  &  com- 
„  pagnies  des  fages,  &  éleve  de  tout  neufs, 
3,  mal  fages  ,  mal  raifonnables  ,  violents  & 
w  dateurs ,  &  qui  lui  complaifent  à  tout  ce 

E  3 


» 
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^  qufiî  dit  S'il  faut:  impofer  un  denier ,  ilr 
,3  difeat  deux 5  s'il  menace  un  homme,  ils 
5,  difent  qu'il  le  faut  pendre ,  &  de  toute  au- 
3,  tre  chofe  femtfable ,  &  que  fur-tout  il  fe 
,3  fade  craindre  }  &  fe  montrent  fers  &  or- 
33  gueilleiix  eux-mêmes*  efpérant  qu’ils  feront 
33  craints  par  ce  moyen ,  comme  11  autorité 
33  étoit  leur  héritage.  Ceux  que  de  tels  Princes 
33  auront  ainfi  avec  ce  confeii  chalfés  &  débou- 
33  tés ,  &  qui  par  longues  années  auront  fervi  , 
33  &  qui  ont  accointance  &  amitié  en  fa  terre  9 
33  font  malcontents  ,  &  à  leur  occafion  quel- 
33  ques  autres  de  leurs  amis  &  bienveillans , 
33  &  par  aventure  on  les  voudra  tant  preifer, 
33  qu’ils  feront  contraints  à  fe  défendre,  ou  de 
33  fuir  vers  quelque  voifin  par  adventure  enne- 
33  mi  ou  malveillant  de  celui  qui  les  chalie, 
33  &  ainfi.  par  divifion  de  ceux  de  dedans 
33  le  pays  y  entreront  ceux  de  dehors.  Eft~ 
33  il  nulle  playe  ,  ne  perfécution  fi  grande 
33  que  guerre  entre  les  amis  &  ceux  qui  fç 
33  cognoiifent,  ne  nulle  haine  fi  horrible  &  mor- 
33  telle?  Des  ennemis  étrangers,  quand  le  de- 
3,  dans  eft  uny ,  on  s’en  défend  aifément  $ 
33  car  ils  11’ont  nulles  intelligences  ne  accoin- 
3,  tances  à  ceux  du  Royaume.  Guidez  -  vous 
33  qu’un  Prince  mal  Page,  folement  accompagné 
33  cognoife  venir  cette  malefortune  de  loin9 
33  que  d’avoir  divifion  entre  les  fiens ,  ne  qu’il 
33  penfe  que  cela  lui  puiife  venir ,  ne  qu’il 
33  vienne  de  Dieu.  Il  ne  s’en  trouve  point  pis 
p  difné,  ne  pis  couché,  ne  moins  de  chevaux 3 
33  ne  moins  de  robes  ?  mais  beaucoup  mieux  ac- 
w  çpmpagué,  Car  il  attire  les  gens  &  leur  prq* 
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^  met  &  départ  les  dépouilles  de  ceux  qu’il  aura 
^chaifés  &  donne  du  fien  pour  accroître  fa  re- 
nommée.  À  l’heure  qu’il  y  penfera  le  moins 
Dieu  lui  fera  fourdre  un  ennemi  dont  par 
adventure  jamais  il  ne  fe  fut  advifé.  Lors  lui 
naîtront  les  penfées  &  fufpicions  de  ceux  qu’il 
aura  offenfés,  &  aura  crainte  d’alfez  de  perfom 
n  lies  qui  ne  lui  veulent  aucun  mal  faire.  a 


fXL-r.-rT.-j. 

>rTvr 


DIXIEME  LETTRE 


De  M.  de  Sorhouet  à  M.  de  Maupeou . 

Plus  je  réfléchis:  Monfeigneur,  à  la  proteft 
tation  des  Princes,  &  plus  j’y  apperçois  d’ana¬ 
logie  avec  vos  vues  ,  de  rapport  a  votre  façon 
de  penfer.  Toute  votre  querelle  vient  d’un, 
mal  entendu  ,  &  j’explique  ma  penfée.  Toute 
paradoxale  qu’elle  puilfe  paroitre  d’abord,  elle 
elf  dans  la  plus  exacte  logique. 

Votre  delfein ,  Monfeigneur  ,  eft  de  rendre 
à  la  nation  fes  loix  &  fes  droits.  Les  Prin¬ 
ces  n’en  avoient  point  d’autre  que  de  les  con- 
fcrver.  Votre  fyftème  eft  de  faire  déformais  la 
demande  de  l’impôt  aux  Etats  de  France  qui 
font  le  corps  même  de  la  nation  dans  lequel 
elle  exifte  &  peut  voter.  ( a )  Les  Princes  du 
Sang  qui  favoient  comme  vous  que  l’impôt, 
pour  être  légitime,  doit  être  accordé  par  la  nation 
ou  fes  repréfentants  ,  &  qui  voy oient  que  le 

E  4  minif* 

(  a  )  Cela  cil  en  effet  un  paradoxe  en  voyant  les  prin- 
c'pe  3c  la  conduits  4g  ML  4g  Maupeou, 
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miniftere  s’adreffoit  aux  Parlements  pour  Poélroî 
&  la  vérification  de  l’impôt ,  fe  font  imagL 
nés  que  ces  Cours  étoient ,  ou  les  repréfen- 
tants  de  la  nation  ,  ou  les  repréfentants  des 
Etats  généraux,  &  comme  tels  indeftrudtibles 
&  inamovibles:  que  les  détruire  étoit  donc  un 
acte  de  defpotifme  qui  attaquoit  la  nation  elle-» 
meme,  &  opprimoit  fa  liberté  dans  fon  prin¬ 
cipe.  Les  Princes  du  Sang  doivent  être  aujour¬ 
d'hui  bien  furpris  d’apprendre  que  les  Parle¬ 
ments  ne  font  que  les  officiers  de  juftice  nom¬ 
mes  par  le  Roi,  amovibles  à  fa  volonté,  & 
ils  fe  demandent  Pun  à  l’autre  :  Comment 
donc  a-t-on  ofé  exiger  la  vérification  de  Pim- 
pot  de  gens  totalement  dans  la  dépendance  du 
Roi?  Commentées  officiers  de  juftice  ont-ils 
pu  fe  prêter  à  vendre  ainfi  les  droits  de  leur 
patrie,  fans  qu’elle  les  leur  eut  confiés  ?  Com¬ 
ment  la  nation  ne  s’eft-elle  pas  foulevée  con¬ 
tre  de  pareils  abus  d’autorité  &  de  confiance? 

En  effet,  fi  les  Parlements  ne  font  qu’offi- 
ciers  de  juftice  nommés  par  le  Roi  pour  pro¬ 
mulguer  la  loi  &  la  faire  exécuter,  faire  pen¬ 
dre  les  voleurs  &  prononcer  fur  les  procès 
civils;  s’il  font  amovibles  à  volonté,  les  Prin¬ 
ces  du  Sang  ont  dii  être  étrangement  furpris 
de  ce  que  l’on  avoit  ofé  exiger  la  vérification 
de  l’impôt  de  gens  qui  par  leur  nature  &  leur 
elfence  n’avoient  pas  plus  le  droit  de  l’accorder 
que  le  moindre  bourgeois  de  Paris. 

Les  Princes  du  Sang  ,  Monfeigneur  ,  en 
favoient  peut-être  autant  que  vous  fur  cet  ob¬ 
jet,  mais  ils  ont  aparemment  penfé  qu’il  étoit 
plus  avantageux  de  laiifer  fuhftfter  d'anciens 


préjugés  que  le  temps  rendoit  refpeétable$ 
aux  yeux  des  peuples,  qu’il  valoit  mieux 
les  laitier  dans  l’erreur  fur  la  nature  des 
Parlements  ,  que  de  lever  le  voile  d’un  myftere 
d  iniquité  auiii  épouvantable  tramé  par  le 
Gouvernement.  Pourquoi  arracher  cruellement 
a  un  peuple  efclave  de  bonne  grâce  le  mérite 
de  fa  foumiiïion ,  le  phantôme  qui  lui  rcpré- 
fente  font  ancienne  liberté  '< 

Savez-vous  bien  ,  Monfeigneur ,  que  fi  les 
miniftres  vos  predéce fleurs  penfoient  effecti¬ 
vement  que  les  Parlements  11e  tenoient  pas 
la  place  des  Etats  généraux  ,  ils  n’ont  dû  ni 
pu  les  engager  ni  les  obliger  à  vérifier  l’im¬ 
pôt  que  toutes  ces  vérifications  font  nulles 
par  elles-mêmes,  &  11’obligent  aucun  citoyen* 
Savez-vous  bien  qu’ils  ont  commis  vas -à- vis 
de  la  nation  un  crime  horrible  ,  &  que  fi  , 
comme  on  11’en  peut  douter  ,  il  exifte  un  Dieu 
vengeur ,  on  ne  peut  envifager  fans  frémir 
les  fupplices  qu’fis  doivent  un  jour  en  attendre. 
A  leur  place  ma  confidence  feroit  déchirée 
de  furieux  remords ,  &  je  n’envifagerois  pas 
cette  penfée  {ans  un  tremblement  univerfei 
de  tous  mes  membres.  Et  peut-être  le  peu  de 
Habilité  que  la  Providence  a  voulu  laiffer  à 
toutes  les  places  du  miniftere  pendant  ce  ré¬ 
gné  ,  annonce  d’avance  le  châtiment  qu’elle 
leur  defidne. 

% 

Ce  font  vos  vues  qui  m’ont  éclairci  le  raifon- 
11e ment  des  Princes  que  je  n’avois  pas  bien  conçu 
et  abord.  Les  Parlements  font-ils  Tribunaux 
de  la  nation  ?  ils  font  inamovibles ,  il  eft  de 
notre  devoir  de  réclamer  contre  toute  entre- 
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prife  qui  peut  donner  atteinte  à  leur  autorité» 
Ne  le  font-ils  pas  ?  Nous  le  voulons  bien , 
mais  ce  n’eft  donc  point  à  eux  à  accorder 
l’impôt,  puif qu’il  ne  peut  i’etre  que  par  un 
Corps  qui  loit  reprefentatif  de  la  nation  ,  ou 
par  la  nation  elle-même  légitimé  ment  axfemblée 
&  rentrée  dans  les  anciens  droits. 

J’ai  peur  que  M.  l’Obfervateur  n’ait  pas 
fait  l’attention  néceifaire  à  la  force  de  ce  rai- 
fonnemcnt.  J’aurois  déliré  qu’il  eût  dit  moins 
de  mots-&  plus  de  chofes,  &  qu’au  moins 
il  eût  mis  un  peu  plus  de  décence  dans  fes 
termes.  En  effet ,  quand  même  les  Princes 
du  Sang  fe  trouveroient  avoir  tort  dans  le  fait, 
ne  devoit-on  pas  leur  favoir  un  gré  infini 
d'être  venus  courageufement  au  fecours  de  la 
nation  quTs  croyoient  oprimée  ,  d’avoir  réclamé 
des  droits,  d’autant  plus  qu’aujourd’hui  peu  de 
perfc nues,  excepté  vous,  Monfeigneur  ,  fe 
me  eut  d’etre  les  Don  Quichote  de  la  patrie. 

je  conclus  de  tout  ceci  que  les  Princes  du 
Sang  &  vous  devez  être  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Cependant,  Monfeigneur,  je  vous 
corneille  d'avertir  le  Brun  votre  ami  de  ne 
jamais  prononcer  le  nom  de  FObfervateur , 
car  il  pouroit  bien  mourir  fous  le  bâton. 

Encore  un  coup,  Monfeigneur,  je  prends 
la  liberté  de  vous  répéter  que  quand  la  pro- 
teftation  des  Princes  feroit  tout-à-fait  dénuée 
de  principes,  il  ne  faudroit  pas  s’en  prendre  ab- 
folument  aux  Princes  mêmes,  il  faudroit  plutôt 
les  plaindre  d'avoir  prêté  l’oreille  aux  confeiis 
de  ceux  qui  les  aprocîient  3  comme  a  dit  fi 
élégamment  fauteur  du  Fin  mot  de  l'ajfaire.  E11 


effet  ,  M.  le  Duc  d’Orléans  par  exemple  eft  (î  • 
mal  entouré!  Il  a  pour  premier  gentilhomme  un 
Geur  de  Pons  qui  n’a  pas  une  réputation  établie 
comme  la  votre,  Monseigneur.  C’cft  cet  hom¬ 
me  qui  cependant  etoit  chargé  de  préfider  à  Pédu- 
cation  de  M.  le  Duc  de  Chartres.  Il  partageoit  ce 
foin  important  avec  un  Fonccmagne,  un  Châ- 
:eaubrun  ,  un  Abé  Allair  ,  tout  gens  fans  prin¬ 
cipes  &  fans  mœurs ,  &  qui  avec  cela  veulent 
[aire  les  entendus.  Vous  favez  encore  ,  Mon¬ 
seigneur  ,  qu’il  a  dans  Son  Confeil  un  Belleijiey 
m  Pithoin  &c.  petits  efprits  attachés  à  de 
vieilles  maximes,  &  lort  opiniâtres  dans  leurs 
Sentiments. 

Ah  !  quelle  différence  entre  ceux  que  vous 
lonorez  de  votre  confiance  &  ces  efpeces-làï 
V  os  amis  à  vous  ,  Monfeigneur  ,  font  un 
VL  Linguet,  le  Brutus  &  le  Cicéron  de  nos 
ours  y  un  M.  le  Brun,  l’homme  le  plus  verfé 
lans  la  connoiffance  de  notre  droit  public  ;  un 
VI.  Mayon  ,  la  probité  meme  s  M.  Langelé , 
a  candeur  perfonifiée;  un  M.  Cromot,  dont 
)ii  n’a  pu  payer  le  mérite  qu’en  lui  donnant 
me  charge  occupée  du  tems  de  Philippe  frere 
lu  Roi  par  Dupleliis-Praflin  Maréchal  de  Fran¬ 
ce  ,  &  pour  bien  l’apanage  des  puînés  de  la 
Maifon  d’Alençon.  Et  vos  Confeils ,  Monfei- 
jneur  5>  quels  font-ils  ?  L’illuftre  Abbé  Ter  ray , 
:e  genie  profond  ,  ce  favant  calculateur  jufqu’à 
a  fouftr action  inclufîvement ;  M.  Foulon,  le 
îec  plus  ultra  des  Intendans.  J’oubliois  votre 
ntime ,  cet  incomparable  (je  ne  fais  s’il  faut 
s  ranger  dans  la  dalle  de  vos  Confeillers  ou 


rfs  vos  anus  )  M.  Zamore ,  gentilhomme  eau- 
dataire  de  Madame  du  Barry. 

Perfonne  plus  que  moi  ;  Monfeigneur,  n’eft 
occupe  à  vous  prôner  &  à  faire  votre  apologie» 
Vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  que  j’adreiïe 
à  un  de  mes  anciens  confrères  dû  Grand-Con- 
leü.  Je  crois  qu’elle  eft  dans  le  lens  que  vous 
deurez,  &  que  j  ai  faifi  parfaitement  bien 
toutes  vos  idées.  C’eft  un  homme  (impie  qui 
me  faifoit  le  plus  la  guerre  1  ur  le  parti  que 
j  ai  cru  devoir  fuivre  5  du  relfe  bon  humain  ; 
Ôc  c  eft  ce  qui  111’a  engagé  à  entreprendre  fa 
converfion.  J’efpere  qu’il  fera  à  nous  quelque 
jour.  Ne  pouriez-vous  pas  m’autorifer  à  lui 
faire  quelques  petites  propositions  fonores  ? 

Quand  à  moi,  Monfeigneur,  je  fuis  bien  fa- 
che  que  le  piteux  état  auquel  je  fuis  réduit  me 
force  à  vous  toucher  encore  un  mot  de  la  peu- 
lion  ;  mais  j’oie  me  flatter  que  mes  fervices  ont 
encore  quelques  degrés  d’importance  de  plus 
que  ceux  de  M.  1  Obiervateur  ,  qui,  pour  peu 
qu’il  ait  été  payé  in  ære ,  l’aura  toujours  été  trop 
ciier.  Je  110  fuis  point  jaloux  alfurément  de  ce 
que  votre  fri  feu?'  à  pu  recevoir,  parce  qu’en  vé¬ 
rité  il  eft  tout-à-fait  drôle.  Je  n’envie  point  non 
plus  la  récornpenfe  de  l’auteur  du  petit  écrit 
intitule:  La  tète  leur  tourne.  Je  trouve  effecti¬ 
vement  qu’il  a  beaucoup  d’eiprit  ;  c’eft  à  lui 
une  façon  honnête  de  vous  faire  fa  cour ,  que 
de  prendre  pour  titre  de  fon  livre  l’état  où 
vous  a  réduit  !a  malheureufe  paillon  que  votre 
cœur  a  conçue  pour  la  patrie.  Je  me  fouvien- 
drai  toujours,  Monfeigneur ,  que  vous  en  êtes 
amoureux  foux. 


.  ,  (  H':) 

Au  lurpius  ,  je  reconnois  dans  tous  ces  jolis 
petits  écrits,  le  développement  de  votre  lyftème 
contre  les  Parlements.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  par¬ 
le  dans  aucun  des  droits  de  la  nation ,  qu’ils 
font  par-tout  regardes  comme  nuis  ;  mais  c’eft 
que  vous  vous  réferviez  le  fin  mot.  Vous  gar¬ 
diez  pour  vous  l'honneur  &  le  mérite  du  dénoue¬ 
ment,  en  lui  annonçant  vous-même  que  vous 
êtes  chargé  du  foin  de  la  venger ,  &  de  la  ré¬ 
tablir  dans  fon  ancienne  fplendeur. 

je  finis  ma  lettre,  Monleigneur,  en  vous 
répétant  une  plaifanterie  qui  court  tout  Paris  , 
8c  qui  pourra  vous  annifer.  On  dit  que,  fi  M- 
Foulon  a  part  à  Padminiftration ,  comme  il  s’y 
ittend  ,  lui ,  M.  de  Boijhes  ,  M.  l’Abbé  Ter  ray  & 
vous ,  vous  ferez  les  quatre  meilleurs  joueurs 
le  Wiit  du  royaume,  parce  que  vous  êtes  tous 
parfaitement  habiles  pour  donner  à  gauche, 
;onferver  pour  vous  les  honneurs  &  gagner 
:outes  les  parties,  en  mettant  les  gens  au  cri. 

,  Je  luis ,  avec  le  plus  profond  relped ,  Mon- 
eigneur.  Sec. 


e  A  Paris,  ce  4  Juin  1771.  ’ 


ONZIEME  LETTRE 

D.*  M.  de  Sorhouet  à  M.  *  *  * ,  ancien  Confeiller. 

du  Grand.  Confeil. 

M’accablerez- vous  encore  de  reproches,  mon 
ncien  confrère,  &  me  regarderez -vous  com- 
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îtte  perdu  d'honneur  à  jamais ,  aiiifï  que  tdtfà 
les  membres  qui  compofent  ie  nouveau  Parler 
ment.  Maintenant  que  vous  avez  efitre  les 
mains  les  preuves  les  plus  complettes  de  la 
jufte  punition  de  l’ancien,  &  du  zèle  patriotique 
de  M.  de  Maupeou. 

Jugez  vous  -  même  s’il  a  tant  de  tort  d’avoir 
pulvérifé  une  compagnie  que  fes  vues  d’am¬ 
bition  avoient  rendue  plus  pernicieufe  à  la 
patrie,  qu’elle  ne  lui  avoit  jamais  été  profita¬ 
ble  ,  dont  quelques  membres  s’enrichiflbient 
de  nos  dépouilles,  en  paroiffant  défendre  nos 
biens  contre  l’avarice  des  miniftres.  Beniifons- 
le  donc  enfemble,  cet  excellent  citoyen,  digne 
de  l’ancienne  Rome,  ce  Chancelier  fi  vertueux  * 
fi  fage ,  Il  attentif  au  bien  de  la  patrie ,  &  à  la 
confervation  de  fes  droits  ,  dont  la  politique 
habile  nous  a  délivrés  de  ces  petits  defpo- 
tes ,  fabricateurs  de  tous  les  maux  que  nous 
fouffrons. 

Mais  vous  me  direz  encore  (  car  votre  an¬ 
cien  Parlement  vous  tient  toujours  furieufe- 
ment  au  cœur }  :  „  Le  crime  des  particuliers 
35  n’eft  pas  toujours  celui  du  °corps  ,  &  il  eft 
35  injufte  de  confondre  l’innocent  avec  le  coupa- 
33  blc.  Que  dévoient  faire  ces  Magiftrats  ?  Que 
35  pouvoient- ils  faire,  lorfqu’ils  ont  vu  que 
33  la  matière  importante  de  l’impôt  prenoit  une 
33  fi  fâcheufe  tournure.  Je  veux  vous  mettre 
53  au  pied  du  mur.  Je  fuppofe  que  le  Roi  ait 
33  envoyé  à  fon  ancienne  Cour  de  Parlement 
33  l’Edit  de  création  d’un  nouveau  vingtième  à 
33  perpétuité.  Ne  devoit-elle  pas  fe  trouver  dans 
&  le  plus  affreux  embarras  ,  déplaire  fouveraW 
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nement  ;  au  Roi ,  ou  ligner  le  malheur  du 
peuple  ?  Je  n’y  voyois  pas  de  milieu ,  &  af- 
furément  je  la  trouve  plus  digne  de  pitié  que 
de  haine 5  car  enfin,  d’après  la  coutume  de 
lui  en  envoyer  la  vérification,  qu’on  pou- 
voit  regarder  comme  ayant  acquis  force  de 
loi  par  le  laps  du  temps,  il  falloir  bien  dé¬ 
libérer  fur  Penrégiftrement.  Elle  l’auroit  re- 
fufé  ?  C’eft  bien  dit  j  mais  un  Lit  de  Jus¬ 
tice  l’auroit  fait  faire.  Elle  auroit  fait  des 
protections  contre  le  Lit  de  Juftice  ?  On 
les  auroit  bifées ,  &  l'impôt  fe  feroit  perçu 
comme  bien  &  duement  vérifié,  &  légale¬ 
ment  enregiftré.  Tirez-vous  de  la  difficulté  , 
fi  vous  voulez  que  je  croie  au  prétendu 
crime  de  félonie  des  Cours  de  Parlement. 


„  Mais  je  vous  vois  venir.  Il  falloit  que  la  Cour 
3,  fit  un  Arrêt  de  défenfe ,  &  qu’elle  fit  pendre 
„  comme  le  Parlement  de  Rouen  s’en  eft  don- 
,3  né  les  airs  ,  il  y  a  quelques  années ,  les  pré- 
„  pofés  à  la  levée  des  impôts  établis  par  Edits 
33  tjti  elle  auroit  refufe  d’enregiftrer  d'après  une 
3,  délibération  libre. 

Non,  non,  mon  ancien  confrère,  ce  n’eft 
pas  aflurément  là  ma  penfée  ,  &  jamais  elle  ne 
m’eft  venue  dans  l’efprit.  En  effet,  outre  qu’il 
eût  été  du  dernier  ridicule  qu’une  Cour  qui  doit 
intituler  ces  Arrêts,  Louis  par  la  grâce  de  Dieu „ 
&c.  défendit  à  Louis  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c. 
de  faire  exécuter  fes  volontés-,  une  pareille 
démarche  auroit  pû  s’appeler  ,  elever  autorité , 
contre  autorité ,  autel  contre  autel ,  Rome  contre 
Home  ,  ç  auroit  ete  déployer  i’étendart  de  la  dé-* 
lobéiflance  trop  ordinairement  fuivi  de  la  re- 
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feellion.  Dieu  me  garde  d’avoir  conçu  cette  idée. 
Le  biais  que  les  Cours  dévoient  prendre ,  n’é- 
toit  pas  celui  d’attifer  le  feu  de  la  fédition.  La 
marche  quelles  avoient  à  fuivre  étoit plus  (im¬ 
pie  &  moins  dangereufe.  Elles  dévoient  renon¬ 
cer  genereufement  a  une  autorité  imaginaire 
pour  couler  ver  la  véritable,  la  feule  qui  leur 
pût  apartenir ,  renvoyer  l’Edit  au  Roi,  &  au 
lieu  de  remontrances  inutiles  ,  lui  écrire  refpec- 
tueu Peinent  pour  le  remercier  de  Phonneur  que 
S.  M.  vouloit  bien  leur  faire,  en  les  chargeant 
d  un  point  important  de  fou  adminiftration , 
honneur  qu’elles  ne  pouvoient  accepter ,  qu’el¬ 
les  refu  fer  oient  conftamment ,  parce  qu’il  n’étoit 
point  de  leur  .compétence ,  &  que  leurs  mem¬ 
bres  n  etoient  ni  couvtifans  ni  yninijires ,  conimç 
le  premier  Prefident  de  la  Vacquerie  ne  fit  pas 
difficulté  de  le  dire  au  Roi  Louis  XL  au  nom 
de  fa  compagnie >  que  du  relie,  comme  les  pre¬ 
miers  officiers  de  fa  jiutice,  comme  fes  bons 
&  fidelles  ferviteuts  ,  ils  ofoient  lui  faire  ob- 
ferver  que  fon  Edit  attaquoit  la  loi  la  plus  facrée 
de  fon  royaume,  la  propriété  des  biens  de  fes 
fujets  >  que  le  confentement  libre  de  la  nation 
etoit  le  feul  moyen  qui  put  concilier  le  befoin 
de  Tes  finances  avec  la-  juftice  preferite  par  lo 
droit  de  la  nature,  autant  que  par  celui  de  la 
nation  que  pour  l’obtenir  il  falloir  aifembler 
les  Etats  généraux:,  à  qui  feuls  il  appartenoit 
de  décider  fi  le  peuple  pouvoir  &  devoir  renon¬ 
cer  à  Y  intégrité  de  fon  droit  primitif  fur  la 
propriété  des  biens  qui  font  à  lui,  comme  cela 
avoir  toujours  été  pratiqué  en  pareil  cas,  no¬ 
tamment  depuis  le  temps  du  bon  Roi  Saint  Louis 

vers 
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Vers  fan  1240  ,  jufqu’en  161  Cette  lettre  lui 
auroit  fait  fentir  d’une  faqon  aulîî  refpedueufe 
qu’elle  s’attendoit  bien  que  fes  miniftres  tâche- 
r oient  de  le  déterminer  à  venir  tenir  un  Lit  de 
Jultice  ,  ou  a  Elire  tranfcrire  militairement  & 
illégalement  l’Edit  fur  les  régiftres,  par  quelque 
porteur  d’ordres  revêtu  des  foudres  de  l’auto- 
rite  abfolue  ;  mais  que  le  faire  ce  feroit  dire 
publiquement  à  lés  fujets  que  fans  avoir  égard  à 
la  loi  factee  dp  la  propriété,  il  vouloit  envahir 
leurs  biens  luivant  fon  bon  plaifir  ,  obtenir 
par  la  violence  &  par  l’injulfice  ce  qu’il  n’avoit 
pas  droit  d’exiger  ;  que  bien  qu’il  fut  créé  de 
Dieu  &  choili  par  la  nation ,  dans  la  perfonne 
de  Hugues  Capot,  fon  aïeul ,  pour  la  gouverner 
luivant  les  loix,  pour  empêcher  les  entreprifes 
de  quiconque  oleroit  tenter  de  s’aproprier  le 
bien  d  autrui  ;  pour  punir  par  des  fupplices  eflfray- 
ans  ceux  qui  l’auroient  ofé,  il  vouloit  cepen¬ 
dant  que  les  miniftres  ou  intendants  de  provin¬ 
ce  ,  pulfent  voler  ,  vexer ,  piller  fes  peuples  plus 
elrontement  &  plus  impunément  que  les  Car¬ 
touche  que  les  Raftiat ,  &  tous  ceux  qui  ont 

expire  lur  la  roue  ou  fous  le  glaive  de  fa  iu- 
îtice.  J 

Si  maigre  cette  lettre  ,  le  Roi  eût  voulu  palier 
outre ,  &  faire  enrégiftrer  &  percevoir  l’impôt, 
o  ^ r  a ut*o i t  arrêté  qu’attendu  que  jamais  un 
Roi  de  r  rance ,  ni  d’aucun  autre  pays  ,  defpote 
ou  non  ,  11e  pouvoir  rendre  un  pareil  Edit; 
qu  attendu  que  la  Cour  n’eût  jamais  le  droit  de  le 
veriher;  qu’attendu  qu’elle  vouloit  concilier  le 
relpcct  pour  fon  Souverain  avec  ce  qu’elle  doit 
a  la  jultice ,  a  la  nation  &  à  fon  ferment  -  eli* 
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ne  protefteroît  point  contre  la  tranfcriptiori 
illégale  dudit  Edit  fur  fes  regiftres  ,  puifqu’elle 
étoit  nulle  de  fait  &  de  droit ,  mais  ne  concou¬ 
rent  aucunement  à  fon  exécution ,  avant  qu’il 
lui  eût  apparu  du  con lentement  libre  des  Etats 
Généraux  ,  &  ordonnait  à  tous  officiers  infé¬ 
rieurs  dans  l’étendue  du  rciïort  de  tenir  la  mê¬ 
me  conduite.  Il  en  feroit  arrivé  que  les  traitants 
ou  receveurs ,  auroient  pourfuivi  le  citoyen 
qui  auroient  reiufé  le  payement  du  quatriè¬ 
me  vingtième,  que  n’en  pouvant  rien  obte¬ 
nir,  il  auroit  été  forcé  de  recourir  à  la  julrice, 
&  |que  le  procès  fe  feroit  enfin  porté  devait# 
la  Cour  qui  fe  trouvant  liée  par  ion  arrêté  ci-def- 
fus,  &  ne  pouvant  concourir  à  une  violence 
illégale  l’auroit  débouté  de  fa  demande ,  &  con¬ 
damné  à  payer  les  frais. 

Voilà  quel  avis  j’aurois  ouvert ,  mon  ancien 
confrère  dans  pareille  circonftance ,  fi  j’euife 
eu  l’honneur  d’être  membre  de  l’ancien  Parle¬ 
ment  Je  n’ai  pas  moi  particulier,  le  droit  d’o- 
pofer  une  réfiftance  aâive  au  Souverain ,  s’il 
lui  plait  d’ôter  la  vie  ,  l’honneur  ou  les  biens  à 
un  de  fes  fujets  quelconque  contre  les  formes 
preferites  par  les  loix ,  mais  tous  citoyen  a  une 
force  d’inertie  qui  ne  lui  permet  pas  de  courir 
à  une  injuliiee  manifefte ,  &  tout  bon  magif- 
tjrat  doit  au  Roi  par  deifus  le  fimple  citoyen, 
de  préfenter  à  fes  yeux  la  vérité ,  jufqu’à  ce 
qu’il  l’ait  reconnue  ,  &  de  réclamer  éternelle¬ 
ment  contre  l’abus  de  fon  pouvoir  ,  abus  suffi 
funefte  au  véritable  intérêt  du  Prince  ,  qu  a 
ia  nation  même  dont  lès  miniftres  vôudroient 
te  faire  devenir  le  tyran,  Par  ce  moyen,,  au 


Meu  de  m’attirer  le  mépris  des  nobles,  la  haine 
des  peuples ,  au  lieu  de  m’expofer  à  la  difgtâ- 
ce  de  mon  Souverain ,  j’aurois  concilié  Phon- 
neur  de  ma  Compagnie  avec  Ton  devoir.  Je 
1er  ois  refté  membre  de  la  Cour  des  Pairs ,  de 
la  première  Cour  dejufticedu  Royaume ,  dcpo- 
fitaire  des  anciennes  loix  &  des  anciens  ufav 
ges  i  chargée  par  l’efprit  de  Ton  inftitution  & 
par  une  foule  d  ordonnances  d’ouvrir  les  yeux 
du  Roi  fur  l’utilité  ou  les  inconvénients  du  pou¬ 
voir  légiflatif  &  de  fes  effets  ;  qui  réfide  en  lui 
concuremment  avec  les  Etats  généraux  du  Roy¬ 
aume  ,  chargée  d  enregiftrer  les  traités  de  paix 
&  d  alliance  $  &  de  la  garantie  des  emprunts  du 
Souverain  avec  les  autres  nations  ,  confervatrice 
de  la  foi  &  de  la  confiance  publique ,  chargée 
d’enregiftrer  les  apanages  des  Princes ,  de  véri-  ’ 
fier  les  Duchés  Pairies,  Juge  de  la  noblefle 
des  grands  Officiers  de  la  Couronne  &  des 
peuples  de  ion  immenfe  rdfort ,  confervatrice 
du  domaine ,  adminiftratrice  de  la  grande  police 
du  Royaume ,  protectrices  des  bonnes  mœurs  3 
objet  du  îefpect  des  minifires  &  de  l’amour 
des  peuples,  inamovible  dans  l’univerfalité  ? 
comme  dans  la  perfonnaüté  de  fes  membres. 
Content  de  ces  hautes  prérogatives,  mon  cœur 
n’en  eut  point  ambitionné  d’autres.  Quand  les 
finances  de  mon  Pvoi  auroient  été  épuifées  ,  il 
fe  feioit  adrefle  a  la  nation  pour  en  réparer  le 
defordre ,  comme  ont  fait  nos  plus  fages  Mo¬ 
narques.  Il  lient  eifuye  de  refus,  &  fes  deniers 
ne  féroient  pas  devenus  la  proye  des  vautours 
dévorants ,  qui  font  fans  celfe  autour  de  lui 
pour  lui  déchirer  le  foye ,  comme  celui  de  Pro- 
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mctlice ,  dès  qu’il  a.  femblé  renaître.  L'œil  vigi¬ 
lant  de  la  nation  eût  toujours  été  ouvert  fur 
les  mains  des  miniftres,  des  fouminiftres,  des  in¬ 
tendants,  &  de  cette  iouie  innombrable  de  voleurs 
publics  qui  les  entourent  pour  les  aider  dans 
leurs  rapines ,  afin  d'avoir  part  au  butin.  Les 
Rois  eux-mèmes  auroient  eu  honte  de  fuceer  ie 
fang  de  leurs  peuples  apauvris  pour  des  objets  de 
fan  taille ,  ou  pour  acheter  à  ce  prix  leurs  piai- 
firs ,  la  nation  béniroit  fes  Monarques  ,  &  les 
Monarques  régneroit  en  père  fur  des  peuples 
ftorifîants ,  libres  &  fournis.  Le  Monarque  des 
François  d’un  feul  de  fes  regards  feroit  trem¬ 
bler  les  ennemis  de  fou  Etat.  L’Europe  feroit 
remplie  de  fou  nom ,  éblouie  de  l’éclat  de  fa 
Majefté.  L’univers  deviendroit  le  théâtre  de 
fa  gloire  &  de  fa  magnificence.  Les  bou¬ 
ches  de  tous  les  hommes  feroient  les  trom¬ 
pettes,  les  hérauts  de  fa  félicité,  &  de  celle 
dont  il  nous  auroit  fait  jouir ,  &  fou  cœur  le 
centre  où  fe  réuniroient  notre  amour ,  nos 
refpefts ,  nos  efpérances  &  nos  adorations. 

Alors  ,  mon  cher  confrère ,  alors  je  me 
ferois  fait  un  devoir  de  promulguer  avec  le 
plus  grand  emprelfemeiit  l’Edit  confacre  par  le 
confentement  libre  de  la  nation ,  de  concourir  a 
fon  exécution  &  par  le  facrifice  volontaire  de 
ma  fortune  ,  &  par  l’autorité  de  ma  charge , 
comme  magiftrat  fidele  &  comme  citoyen  zélé. 

Il  eft  donc  bien  réellement  démontré  que 
c’eft  la  faute  du  Parlement  de  Paris ,  fi  nous 
fournies  réduits  à  regretter  des  temps  plus  heu¬ 
reux,  &  que  fon  ambition  démefurée  eft  une 
des  principales  eau  les  de  la  ruine  de  1  Etat, 
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Gveft  ce  crime  odieux  dont  M.  de  MaupeotJ 
les  accufe  devant  la  nation,  &  les  punit  (*  ) 
Si  donc  il  arrivoit  jamais ,  mon  ancien  con¬ 
frère,  (&  punie  Dieu  en  écarter  pour  toujours 
le  funeite  préfage)  s'il  arrivoit  donc  qu'on  en¬ 
voyât  quelque  Edit  pareil  à  vérifier  au  nouveau 
Parlement,  que  l'exemple  de  nos  prédécetfeurs 
nous  rende  iages.  C’eft  une  leçon  bien  utile 
que  M.  de  Maupeou  nous  donne  pour  nous 
aprendre  à  11e  point  l’enregiftrer  ,  à  11e  point 
le  recevoir  ,  à  n'y  point  délibérer  ,  qu’il  ne 
nous  ait  apparu  du  consentement  libre  de  la 
nation  légitimement  alfemblée.  Car  je  ne  puis 
pas  fuppqfer  que  nous  ayons  été  créés  pour 
coopérer  au  malheur  de  nos  concitoyens. 
Les  nobles  projets  dont  M.  de  Maupeou  m’a 
fait  part ,  &  Ses  vertus  m’en  font  garants  , 

8c  non-feiPement  fes  vertus  ,  mais  la  forma¬ 
tion  même  de  notre  Compagnie.  En  effet  , 
tenant  du  Roi  nos  offices  par  un  pur  don  de 
fa  ,  libéralité  ,  étant  à  fes  gages  fans  finance 
préalablement  donnée ,  dans  une  entière  dé¬ 
pendance  du  Gouvernement ,  &  dans  le  plus 
grand  befoin  de  fes  gratifications  &  de  fa  faveur, 
fi  l’on  nous  chargeoit  de  vérifier  l’impôt,  fi 
î’011  nous  adre'foit  quelque  Edit,  Ordonnance, 
Déclaration ,  Lettres  patentes  ou  clofies  contre 
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{  *  )  Il  ne  fiut  pas  cependant  perdre  de  vue  que  ce  font 
les  Mimllres,  qui,  comme  il  a  été  dit  plu  haut,  ont 
contribue  plus  que  les  Parlements  a  donner  aux  enre^iftre- 
ments  des  Com2  ce  poids  Ôc  cette  conlidérat.on  de  nt  ils 
ont  par  la  fuite  abufé  fi  frémiegim.efU  &  dune  oumçrÿ 
&  mineure  pour  f£mt. 


Iss  loix  de  l’Etat  ou  les  formes  ordinaires  de 
la  juftice,  le  mafque  feroit-il  difficile  à  lever , 
&  la  nation  entière  ne  s’apercevroit-elle  pas  que 
que  nos  remontrances  11e  peuvent  être  qu’illu- 
foires ,  que  concertées  ;  que  notre  réliftance 
actuelle  11’eft  qu’un  vain  phantôme  fur  lequel 
on  lui  fait  porter  !a  vue  pour  la  rendre  enfuite 
le  jouet  de  l’arbitraire.  Eîle  nous  traiteroit  avec 
rqiton  de  lâches  complaifants  ,  de  valets  mer¬ 
cenaires  ,  dont  les  yeux  font  nécelfairement 
fixes  lur  ceux  du  Maître  pour  être  attentifs  à 
tous  leurs  mouvements  &  obéir  à  fes  moindres 
caprices.  Et  dans  ce  cas-là  nous  aurions  etc 
créés  feulement ,  au  vu  &  au  fqu  de  la  nation 
indignée  ,  pour  devenir  les  fléaux  de  la  patrie, 
les  bourreaux  de  nos  concitoyens  ,  les  coopéra¬ 
teurs  de  l’affreux  aefpotifme  que  vous  craignez. 
Nous  11e  ferions  qu’une  Cour  d’injuftice  érigée- 
pour  palier  les  crimes  qu’un  rniniftre  hypocrite 
&  tout  puiflant  fur  l’efprit  du  Monarque  feroit 
exécuter  par  nos  Arrêts. 

Mais  jufqu’à  ce  que  M.  de  Maupeou  exige- 
de  nous  la  vérification  de  quelque  nouvel 
impôt,  où  la  contravention  aux  formes  ju¬ 
diciaires  figement  établies  par  les  Ordonnances* 
perfidie  dont  je  ne  le  crois  pas  capable  de  con¬ 
cevoir  feulement  l’idée  ,  ayez  pour  agréable  a 
mon  cher  Confrère ,  d’ajouter  un  peu  plus 
4e  foi  à  les  reliques.  Jufqu’à  ce  jour,  je  vous 
demande  la  per  million  de  conlerver  la  bonne 
opinion  que  j’ai  déjà  fagelfe  &  de  fa  vertu',  de  le 
regarder  comme  le  vengeur  delà  nation  ,  &  non 
comme  fon  cruel  deftruéteur ,  comme  un  rniniftre 
prudent ,  ami  du  Monarque  &  de  la  Monar- 
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ehiè,  8c  non  pas  comme  le  vil  efcîave  d'un 
defpote,  &  l’infâme  artifan  du  defpotifme. 

Mais  fi,  contre  mon  attente,  il  vouloit  le 
prévaloir  de  la  mauvaife  compofition  de  notre 
Compagnie  ,  de  l’indigence  de  plufieùrs  de 
mes  confrères  qui  logés  n’agueres  dans  des 
greniers  ;  font  defeendus  à  des  féconds  par 
Ion  ordre  !  qui  fans  aucune,  connoiflance  de  la 
forme  judiciaire  ni  des  lob:,  n’ont  pris  les 
degrés  qu’à  fon  inftigation  ,  &  n’ont  de  feien- 
ee  que  celle  qu’il  leur  a  infufé  par  l’impref- 
lion  du  pouvoir  fuprëme ,  qui  étant  nés  de 
rien  ,  n’ayant  rien,  n’ont  pas  même  leur  honneur 
à  rifquer  ,  8c  ont  tout  à  fe  promettre  de  fa 
faveur ,  alors  ,  alors  j’avouerai  volontiers  avec 
vous  que  M.  de  Maupeou  elc  le  monftre  le  plus 
abominable  que  l’enfer  ait  pu  produire  pour  le 
malheur  de  la  France  ,  l’hypocrite  le  plus  dam- 
nabîe  ,  le  fcélérat  le  plus  déterminé  ;  que  les 
Jacq  ues  Clément  ,  les  Ravaillac,  les  Damien 
doivent  lui  céder  la  première  place  dans  leur 
troupe  parricide  ;  que  les  Vêpres  Siciliennes  s 
la  Saint  Barthelemi  ;  les  trilles  journées  de 
Fontenai,  de  Poitiers,  d’Azincourt,  de  Malplaquet 
font  des  jours  heureux  pour  la  nation  ,  en 
comparalfon  de  celui  ou  le  traître  à  pris  naif- 
fance  ,  puifqu’ils  n’ont  détruit  qu’une  partie 
des  François  ,  &  que  cet  impie  anéantit  juf- 
qu’à  leur  nom.  Quel  bon  citoyen  alors  ,  s’il 
en  relie  encore  quelques-uns  ,  ne  briguer  oit 
pas  F  honneur  d’avoir  forgé  Parme,  d’avoir  chargé 
l’arme  ,  d’avoir  tiré  l’arme  qui  vengeroit  la  patrie 
en  la  délivrant  à  jamais  du  fcélérat  qui  l’a  perdue» 

J’ai  Phonneu.r  d’êtrÇ;  mon  ancien  Confrère,  &c. 

F  4  DOV 


DOUZIEME  LETTRE 

De  M.  de  Maupeou  a  M.  de  Sorhouet . 

À.  Verlailles  ce  6  Juin  1771. 

Je  fuis  enchanté  ,  mon  ami ,  de  votre  lettre 
a  M.  *  *  *  votre  ancien  confrère.  Elle  eft 
charmante,  délicieufe.  Vous  ôtes  entré  à  mer¬ 
veille  dans  toutes  mes  vues.  C’eft  l’expreffion 
tonte  pure  de  mes  fentimens  patriotiques.  Vous 
pouvez  dire  à  tous  vos  amis  que  je  confens  volon¬ 
tiers  à  perdre  mon  honneur,  oui  a  perdre  mon 
honneur  &  tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde,, 
s’il  m’arrive  jamais  de  fceller  un  Edit  d’impôt 
adreflé  à  un  Parement  quelconque,  fans  qu’il 
m’ait  apparu  préalablement  du  libre  confente- 
nient  de  la  nation  légitimement  aifembîée. 

Votre  penlion  de  12000  liv.  eft  expédiée» 
E11  atendant  vous  trouverez  ci-joint  quatre 
ordonnances  de  comptant  fur  le  tréfor  royal» 
chacune  de  2000  liv.  pour  vous  aider  à  en 
payer  le  dixième  s  fans  que  votre  portion  con¬ 
grue  en  fouifre.  Vous  voyez  que  je  vous  fers 
en  ami.  Soyez-moi  toujours  fidele.  Songez  à 
mon  apologie  &  à  me  faire  des  créatures. 

J’aprends  au  moment  môme  la  nomination 
de  M.  d’ Aiguillon  aux  affaires  étrangères. 
Depuis  cinq  jours  il  étoit  bien  viiibîe  qu’011  ne 
pouroit  pas  l’empècher.  Je  profite  dit  con- 
feil  que  vous  m’aviez  donné  dans  une  de  vos 
lettres.  Je  vole  chez  Mefdames  duBarry  pour  les 
cmbraffer  toutes  deux.  Laifiez-moi  faire  ,  je 
jouerai  bien  mon  rôle. 

Dans  huit  jours  nous  commencerons  notrç 
partie  de  "Wlft.  Adieu ,,  mon  Ami, 

F  I  N . 
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PALAIS. 


ÎLLIS  diebus  cxtitit  villes  iniqtàfjimus  Ebroù 

nus _  Huic  Jludium  erat  ut  quofcunque  vu 

dijjet  in  fœculi  utilitate  projicere  }  ipjis  vel  in - 
terfelVis ,  aut  effiigatis  ,  five  fublatis  de  me - 
Mo  ,  taies  in  eorum  honore  fublevaret , 

Tnalitiâ  obligati ,  vel  fenfil  debilitati ,  77/7- 

ali  quoi  parenteU  dégénérés ,  77077 
f/wj  prœceptis  impiis  relu&are.  D.  Bou¬ 
quet ,  Hiftor.  de  Fr.  Tom.  III.  pag.  619. 


“  ■  *■  ;  k.'-’1’  v 

..  ' 


>,  . 


C  91  )  •$* 


JLdJl 


* 


LE  MAIRE 


J, 


DU  PALAIS. 


E  parle  de  celui  qui  obfede  fou  Maître;  qui 
tl  éloigné  de  lui  les  Confeils  des  autres  Miiiif- 
tres  ;  qui  lui  a  enlevé  même  les  Princes  de 
fon  Sang;  qui  feul  violente  fon  ame  en  lui  per- 
fuadant  des  rigueurs;  qui  a  fermé  à  toute  la 
Magiftrature  l’accès  du  Trône.  Je  parle  de 
FEnnemi  de  la  Nation. 

Je  vois  en  lui  les  Maires  du  Palais ,  ces  an¬ 
ciens  Miniftres  qui ,  ne  refpedant  pas  la  digni¬ 
té  de  leurs  Maîtres,  oferent  régner  fous  leurs 
nom ,  &  quelquefois  par  les  mêmes  moyens.  (*) 

Nos  Annales,  a  dit  le  Parlement  de  Metz 
le  28  Février  dernier,  11e  feront  connoître  à  la 
poftérité  les  Auteurs  des  troubles,  que  par 
Péciat  de  leurs  vices  &  la  fureur  de  leurs  am¬ 
bition. 

Nota.  On  n’a  point  fait  difficulté  de  profiter  dans  e£t 
écrit  des  lumières  que  chacun*  des  Cours  par  leurs  Re- 

mon- 


Ebroin  defiitua  6c  chaffa  tous  les  ferviteurs 
^iagiilrats  fideles  à  la  Patrie ,  pour  mettre  dans  leurs 
Dénués,  des  âmes  baffes  ou  fans  naiftnee,  livrées  à  tou- 
testes  volontés.  Atuli.  il  difpofeit  de  la  Couronne  k  fon 
ÿfé*  II lis  diïbus* 
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«font rances  y  ots  des  Citoyens  par  leurs  différentes  ré- 
Vexions ,  ont  répandu  jufqubci  fur  cette  importante  ma¬ 
tière  s  niais  on  n’a  cité  que  ie  texte  de  trois  Grands  Hem- 
faits  pour  entraîner  les  liüfraçes.  M.  Boffuei ,  M* 
4©  Fénelon  y  3c  M.  Maifillom 

Le  Flan  du  Maire  du  Palais . 

M.  René  -  Nicolas  -  Charles  -  Augufiin  de 
Maupeou  ,  Chevalier,  Chancelier  de  France  * 
forci  du  fem  d’un  Corps  augufte  qu’il  haïiToit* 
&  dans  lequel  il  avoit  reçu  plus  d’une  fois 
des  reproches  fanglants  de  trahifon,  (  *)  mon¬ 
ta  au  plus  degré  de  la  Magifirature  au  mois 
d  Octobre  Ij6%. 

A  peine  fut  -  il  parvenu  près  du  Trône,  qu’il 
vouiut  fatisfaire  la  foif  de  la  vengeance  dont  fou 
ame  étoit  depuis  long-temps  altérée.  II  cherchât 
auiiitôt  à  fixer  fon  efprit  de  difeorde. 

Dans  ce  Royaume,  naturellement  naifi- 
ble ,  le  Maire  du  Palais  voit  cependant  a  ne 
de  fes  Provinces  agitée  par  un  traitement  le¬ 
ver  e  &  injufte  fait  à  des  M  agi  finit  s  relpec- 
tés. 

C’est  -  la  où  il  va  chercher  le  feu  dont  i! 
veut  incendier  les  Parlements. 

On  avoit  tiré  de  cette  Province  un  accufé 

puif- 


(  *  )  Un  de  Meilleurs  les  Préfïdents  de  la  Cour  lui 
avoit  reproché  en  préfence  des  Chambres  atfembiées  lès 
frahilons ,  6c  avoit  fini  l'on  difeours  en  dil'ant  :  y>  6c  l’on 
»  n’obtient  la  confiance  des  Compagnies  ?  M.  ;  que  quand 
»  on  l  a  méritée.  ^ 


(  s>î  ) 

piuffant  ;  contre  lequel  le  Parlement  de  Paris 
avoit  plus  d'une  fois  élevé  la  voix  pour  fe  plain¬ 
dre  des  trai terne  ns  inouis  faits  aux  Magiiiratc 
du  Parlement  de  Bretagne. 

Il  amené  cet  acculé  à  la  Cour  des  Pairs:  il 
confeille  au  Monarque  de  laiiler  à  la  Juftice  un 
cour  libre  &  tranquille.  Qui  n’auroit  cru  que 
fiamour  des  Loix  lui  avoit  didé  un  confeil  lî 
jufte  &  fi  iage. 

Le  Maire  du  Palais  a  des  vues  bien  plus 
profondes.  S'il  peut  étouffer  la  voix  des  témoins, 
il  aura  convaincu  Pun  &  l’autre  Parlement  d'a¬ 
voir  formé  une  accufation  contre  un  homme 
qui  avoit  bien  fervi  le  defpotifme  :  fi  au  con¬ 
traire  les  preuves  tournent  au  délavantage  du 
Duc  ,  il  ne  le  laiffera  pas  long-temps  entre  leurs 
mains ,  &  il  fqait  que  dans  l’effort  violent  qu’il 
fera  pour  le  leur  enlever,  les  Magiftrats  ré¬ 
clameront  l’autorité  &  le  pouvoir  facré  des 
Loix. 

A  peine  les  témoins  ont  ils  commencé  d’être 
entendus ,  qu’un  bruit  confus  fe  répand  que  l’ac- 
eufé  n’eft  point  innocent,  &  que  l’on  entrevoit 
le  miniftère  lui  -  même. 

Aussitôt  il  fait  entendre  au  Roi  que  c’eft 
fon  autorité  qui  va  etre  compromife  dans  l’af¬ 
faire  du  Duc  d’ Aiguillon ,  &  qu’il  fuit  arrêter 
Fadivité  des  Juges.  li  va  jufqu’à  engager  le  Roi 
à  venir  lui- même  au  Parlement  enlever  mili¬ 
tairement  les  minutes  de  la  procédure,  pour  dé¬ 
rober  par  un  ]ade  violent  &  inconnu  dans  les 
fiée1  es  précédents  le  fuffrage  des  témoins;  <§ç 
par  une  volonté  bizarre,  il  veut  cependant  qu$ 
ïaeeufé  demeure  juftifié. 


Il  ne  fait  plus  alors  difficulté  de  découvrir 
toute  l’étendue  de  fon  deffein.  Dès  le  mois 
d’O&obre  il  annonce  qu’à  la  St.  Martin  il  va 
ouvrir  la  tranchée  avec  le  Parlement. 

Assuré  du  Roi,  &  pour  le  lier  plus  fortement 
encore  par  fa  flatterie ,  il  fait  une  loi  abfolue  de. 
toutes  fes  volontés.  C’eft  l’unique  objet  de  l’E¬ 
dit  de  Décembre  1770. 

Il  ne  doute  point  qu’en  changeant  la  nature 
du  Gouvernement,  des  Magiftrats  fidèles  ne 
raffent  encore  une  plus  grande  réfiftance ,  & 
qu’il  ne  lui  foit  facile  d’infpirer  au  Roi  un  cour¬ 
roux  qui  fera  utile  à  fes  vengeances. 

Il  commence  en  effet  par  accufer  ces  Magif¬ 
trats  de  confédération  &  de  rébellion.  Par  le  pré¬ 
ambule  de  l’Edit ,  il  les  met  au  niveau  des  au¬ 
teurs  &  des  fedateurs  de  ces  fyftêmes  impies , 
deftructeurs  de  toute  Religion ,  &  auifi  de  toute 
fubordination  aux  Princes. 

Le  Parlement  réclame ,  comme  il  s’y  étoit 
attendu,  fon  honneur  &  la  confervation  des 
Loix. 


En  peu  de  jours  il  le  fait  difperfer  dans  les 
lieux  du  Royaume  les  plus  écartés  ;  &  dans  cha¬ 
cun  de  ces  exils  fa  vengeance  perfonnelle  eit  écri¬ 
te.  Il  peie  dans  fa  colère  le  poids  des  coups  que  lui 
ont  portés  avec  tant  de  juftice  ces  zélés  Magif¬ 
trats  ,  &  chacun  reçoit  le  prix  de  fa  généro- 

fité.  & 

Apres  avoir  anéanti  autant  qu’il  a  été  en  lui 
par  la  profcription  &  la  confifcation  ,  les  Mini- 
ftres  de  la  Juftice ,  il  entre  dans  fon  fanéftiaire 
avec  des  hommes  dont  les  uns  font  écrales  par 
H  crainte  3  les  autres  font  frappés  de  la  plaie  iru 


durable  de  Pambition ,  d’autres  enfin  conduits  pas* 
Fapprehenfion  chimérique  de  plus  grands  maux, 
ou  par  Pefpérance  peu  fondée  d’en  empêcher 
une  partie.  Mais  tous  redent  dans  un  filence 
coupable  au  milieu  des  malheurs  de  la  Nation 9 
&  tandis  qu’on  lui  prépare  des  chaînes. 

Le  Maire  du  Palais  étend  bientôt  après  fa 
vue  fur  les  provinces,  cherche  à  flatter  le  Peu¬ 
ple  par  quelques  avantages. 

Mais  toute  fa  conduite  n’cft  qu’illufion.  Ce 
qui  feul  eft  réel,  c’cft  dans  Porigine  fa  vengean¬ 
ce  F  &  en  ce  moment  la  crainte  de  devenir  la 
victime  de  fes  violences. 

ÏL  s’agit  aujourd'hui  de  découvrir  en  détail 
les  piégés  qu’il  a  tendus  à  la  Nation,  à  com¬ 
mencer  depuis  le  Monarque  jufqu’au  dernier 
de  fes  Sujets  ;  &  toute  l’illufion  des  démarches 
violentes  de  ce  Maire  du  Palais. 

Il  a  tendu  des  piégés  aux  Parlements  ;  des 
piégés  au  Roi;  des  piégés  à  fon  Confeil  ;  des 
piégés  au  Peuple  ;  des  piégés  aux  Miniftres 
de  fes  deftru étions  :  tout  cela  n’elt  qu’il liifiom 

II  voit  tout,  il  craint  tout;  il  a  raifon,  car 
fon  crime  eft  grand  aux  yeux  de  Dieu  &  des 
hommes. 

Pièges  qu'il  a  tendus  au  Parlement  de  Tarif. 

Le  Maire  du  Palais  connoilfoit  parfaitement 
toute  retendue  du  zèle  des  Magiftrats  du  Par¬ 
lement  pour  la  confervation  des  Loix  de  cet 
Empire.  Il  falloir  donc  leur  en  préfenter  une 
qui  fût  propre  par  fa  vafte  étendue  à  les  révol¬ 
ter  en  procurant  le  moyen  de  détruire  toute 
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eipecc  de  Loi.  (  Il  leur  envoie  PEdit  du  moi* 
de  Décembre  1770.  )  La  volonté  toute  feule  du 
Monarque  eft  déclarée  par  cet  Edit  la  feule  Loi 
du  Royaume. 

Il  fa  voit  qu’une  telle  Loi  par  fa  nature  ne 
pouvoit  être  mife  au  nombre  des  Loix  d’une 
Monarchie  ;  qu’elle  étoit  redoutable  dans  fes 
conféquences  ;  que  les  remedes  qu’elle  Jailfoit 
encore  fublifter  contre  les  volontés  arbitraires; 
étoient  infuffifaris.  Il  aifaifonne  d’ailleurs  cette 
Loi  ,  d’injures  &  de  motifs  deshonnorants 
pour  ces  Magiftrats.  Il  les  provoque  à  une  cef. 
fation  de  fervice ,  &  y  joint  la  menace  de  la 
privation  d  offices  :  s’ils  lui  échappent  par  cette 
voie ,  il  en  prépare  une  autre  plus  efficace ,  & 
fous  la  meme  peine.  Tout  ce  qu’ils  pourront 
faire  pour  s’oppofer  à  l’exécution  de  cette  Loi, 
fuffira  pour  les  priver  de  leurs  charges.  Il  fait 
tout  ce  qu’on  peut  oppofer  à  fa  Loi.  Il  le  re¬ 
connu  lira  un  jour,  mais  il  11e  le  reconnoîtra 
que  quand  il  aura  affiouvi  fa  vengeance;  &  que 
tous  ces  Magiftrats  auront  été  difperfés  dans 
les  lieux  qu’efte  lui  aura  défignés.  Enfin,  lors 
meme  qu’il  avouera  les  principes,  il  accufera  en¬ 
core  les  défenfeurs  des  Loix  de  les  avoir  oppofés. 

Tels  f  ont  les  pièges  tendus  contre  ces  di¬ 
gnes  Magiftrats. 

Il  eft  bd  oin  de  voir  avec  plus  d’étendue 
tout  le  plan  de  cette  méchanceté. 

Il  étoit  impoli! ble  que  le  Parlement  11’apper- 
çût  pas  tous  les  dangers  du  nouvel  Édit,  (n) 

Par 


(  æ)  L  Edit  éhranloit  tomes  h  s  Loix • 


1533*0 


-,  (  pi  ) 

rÀfi.  une  decifion  illimitée,  la  feule  volonté 
tlu  Monarque  devenoit  la  Loi  de  tous  les  âges , 

&  tenoit  lieu  de  toutes  les  Loix. 

Ce  n’etoit  pas  une  Loi  Amplement  mauvaife. 

Par  fon  étendue  fans  bornes,  elle  étoit  la  ra¬ 
cine  ou  la  fource  de  toutes  les  mauvaifes  Loix 
qui  pourroient  dans  la  fuite  des  temps  être  pro¬ 
poses  aux  Rois  par  l’erreur  ou  la  paillon  des 
Mirtiltres. 

Par  cet  Edit ,  la  liberté  ,  les  propriétés  ne 
font  plus  que  précaires ,  elle  font  à  la  dif- 
crétion  des  Miniftres.  Quand  les  titres  de  di¬ 
gnité  ,  les  immunités  de  l’Églife ,  les  prérogatives 
de  la  nobleflè  gêneront ,  on  mettra  tous  les 
Sujets  du  Roi  au  même  niveau  d’efclavage. 

La  Religion  elle-même  devoit  être  effrayés 
d’une  pareille  Loi.  Où  eft  la  certitude  que 
nous  aurons  toujours  des  Rois  attachés  à  notre 
Ste.  Religion,  8c  que  la  France  ne  fera  jamais 
gouvernée  par  des  Princes  matérialiftes  ou  déi¬ 
fies.  Si  de  tels  Princes  autorifoient  la  publi¬ 
cation  de  cés  horribles  doétrines ,  en  feroit-on 
quitte  pour  pré  Tenter  des  Remontrances  trou 
fouvent  inutiles  '< 

O  Loi  fubverfîve  de  toute  bonne  Loi ,  di¬ 
gne  d’être  profcrite  de  tout  Etat  où  le 
Monarque  ne  veut  régner  par  les  Loix  ,  tu 
dois  être  livrée  à  l’indignation  des  Francs  ! 

Les  remedes  que  l’Edit  prépare  contre  les  Tout# 
abus  d’auforité ,,  font  fi  infuffifants  ,  que  le  leurs  ref< 
Maire  du  Palais  etoit  bien  affuré  qu’ils  ne  pour-  fources 
roient  calmer  les  juftes  inquiétudes  des  Mari-  f°ln  a~ 
rtrats  qu’il  vouloit  écrafer.  J  neantus^ 

Premièrement,  on  défend  toujours  fous  la 
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peine  de  privation  d'offices  toutes  démarches 
contre  les  enrégiftrements  forcés  :  ce  ferois 
mettre  des  obltacles  aux  volontés  arbitraires 
des  Minières.  On  Sût  plus ,  eu  en  exige  des 
ÎVlagiftrats  une  pleine  &  entière  exécution. 
On  va  jufqu’à  prétendre  qu’ils  doivent  en 
confcience  la  procurer  ,  même  aux  Loix  qu’ils 
eroiroient  ou  dangereufes  ou  meme  injuftes. 

Secondement,  il  favoit  que  la  préfence  de 
nos  Rois  dans  les  alfemblées  du  Parlement , 
n’eft  jamais  d’aucune  utilité  pour  les  inftruire 
du  danger  des  Loix  propoiees  par  les  miniftres.. 
Perfonne  n’opine  dans  les  Lits-de-juftice,.  qui 
font  toujours  tenus  avec  l’appareil  impofant 
&  militaire  de  toute  l’autorité  royale ,  &  dans 
Jefqueîs  font  admifes  des  perfonnes  étrangères, 
contre  la  préfence  defquelles  les  Cours  ne  man- 
quent  jamais  de  prouver. 

'  La  feule  reflource  laiflee  par  l’Edit  du  mois 
de  Décembre  ,  étoit  donc  les  Remontrances  $ 
encore  paroiflent-elles  interdites  après  les  èn* 
régiftrements  forcés  faits  par  le  Pmi  ou  par  les 
porteurs  de  fes  ordres.  Ce  feroit  nuire  à 
p exécution  des  Edits  qui  auroient  été  régiftrés* 
L’Edit  défend  de  prendre  aucuns  arrêtes  qui 
iijfent  troubler  cette  exécution . 

Les  Remontrances  ne  font  même  permifes 
avant  les  Lits-de-juftice  qu’autant  que  le  Roi 
le  jugera  néceifaire.  Au  fond  ,  de  quelle  utili¬ 
té  feroient-elles  ces  Remontrances ,  Il  le  Mini- 
lire  eft  allure  qu’en  militant  elles  n’auront  au¬ 
cun  effet  é  >  Eh  comment  îi’inhlleroit-il  pasj 
Son  crédit  auprès  du  Prince,  la  fortune  en  dé¬ 
pendent.  Si  elles  repréfenteiVv  avec  force  les 


maux  qui  peuvent  lin  vie  les  Edits  ,  J*  Mîiûflit, 
en  altéré  la  fabtfonce  :  lorfqu’il  en  tendra  compte 
au  Roi,  il  criera  encore  au  toclin,  à  l’attentat. 

accélérera  le  Lit-de-Juftice  qui  doit  terminer 
les  eiioiio  qes  Cours  :  formalité  facile  à  rem¬ 
plir.  Bientôt  inôrne  on  no  donnera  pas  au 
Prince  la  peine  de  fe  transporter  dans  la  Cour 
des  Pairs  ;  la  Loi  y  a  pourvu.  Il  fuffit  que 

•les  Edits  foient  regiftrés  par  les  porteurs  de  fes 
ordres. 

Voila  donc  la  feule  relfource  que  l’Edit  de 
Décembre  laiiioit  aux  Magiltrats  ,  contre 
les  erreurs  ou  les  pallions  des  Miniftres.  Le 
Maire  du  Palais  n’ignoroit  pas  que  les  dépoli- 
taires  des  Loix  11e  voudroient  pas  fe  lier  à 
donner  exécution  à  tout  Edit  quelconque , 
après  des  Remontrances  inutiles. 

Pour  faire  rejetter  avec  plus  d’efficacité  le 
joug  fi  dur  de  cette  Loi ,  le  Maire  du  Palais  a 
alfaifonné  l'Edit ,  des  injures  les  plus  graves 
contre  les  Magiftrats  du  Parlement.  Il  falloit 
Confentir  à  être  fans  honneur ,  fi  on  adop- 
toit  cet  Edit.  Il  impute  à  ces  Magiltrats  un 


efprit  de  fyjtême  ,  (*)  qu’il  met  de  niveau  avec 
celui  qui  ci  porte  atteinte  à  la  Religion  aux. 
moeurs  s  un  déni  de  Jujiice  aux  peuples  ,  auquel 
Y  affection  du  Roi  pour  [es  Sujets  ,  Pavoit  rendu 
tresffenfible  ;  un  oubli  des  principes ,  duquel 
on  voit  craque  jour  éclorre  de  funejies  conféquen - 
ces  ?  des  adoptions  incoujidérées  des  Jugements 
des  Parlements  ,  pour  les  autres  Parlements  ? 

G  2  '  fans 


(*)  Préambule  de  l’Edit, 


Injures 


IÔO  ) 

JuUS  Connutjfanr.e  de  caiife ,  qui  mériter  oient  ci  être 
punis  avec  fèvèrité  *  des  Arrêts  d'union  ,  Il  leur 
impute  d'élever  leur  autorité  à  coté  &  même 
audejfus  de  celle  du  Roi  j  de  réduire  fon  poi,mx'fir 
législatif  à  la  fimple  faculté  de  propofa' dUX  Parle¬ 
ments  fes  volontés  5  en  fi  yfiervant  d'en  empê¬ 
cher  F  exécution. 

Le  Maire  du  Palais  étoit  donc  bien  fur  de 
fon  fait  ï  il  étoit  certain  qu’un  tel  Edit  ne  pou- 
voit  jamais  être  regiftré  ,  ni  fon  enrégiftrement 
forcé  fubfifier ,  fans  une  perpétuelle  réclamation. 

Il  voyoit  qu’il  conduiroit  cette  Compagnie 
à  ne  s’occuper  plus  que  de  la  chofe  publique , 
&  de  leur  honneur ,  l’un  &  l’autre  étant  com¬ 


promis  d'une  maniéré  fi  choquante. 

-  Comment,  en  effet  des  Alagiftrats  déclarés 
füfpeéts  au  Prince ,  &  rendus  méprifables  à 
la  Nation  ,  pouvoient-ils  continuer  de  remplir 
jour  deftination  primitive  ?  Pouvoient-ils  ne 
fe  pas  réduire  à  l’inadion,  à  un  anéantiffe- 
nient  volontaire  ,  puifqu’ils  ne  pouvoient  plus 
exifter ,  ou  fms  honte ,  ou  fans  crime. 

Cet  Edit  étant  une  fois  enrégiftré  de  force  9 
il  f  ail  oit  ou  y  acquiefcer  au  moins  par  le  filen- 
ee ,  ou  le  contredire ,  &  lutter  continuelle¬ 
ment  j  il  falloit  dès-lors  que  le  Parlement  prit 
fur  lui  toute  l’apparence  de  réfiftance ,  &  qu’il 


parut  donner  lieu  à  ce  reproche  abfurde  qu’on 
lui  faifoit ,  de  s’attribuer  une  autorité  parallèle  3 


ou  même  fupérieure  à  celle  du  Roi. 

Il  étoit  donc  néceffaire  de  préférer  la  ceiTa- 
tion  du  fervice  particulier.  Telle  étoit  la  cou¬ 
tume  des  anciens  Parlements  ;  „  il  ne  s’occu- 
„  poient  des  affaires  des  particuliers  ,  dit  Hinc- 


( 


(  ÎOI  ) 

v  mar ,  qu  après  avoir  pourvu  à  la  chofe  publf* 
35  que.  u  Nqji  fmgulares  quorumcunque  caufas 
or  dinar  eut ,  quoufque  ilia  quœ  gener  aliter  ad  fa¬ 
illi  em  vel  fatum  Regis  &  Regni  pcrtinebant , 
ordinata  habuiffent . 

Le  Maire  ctu  Palais  avoit  tous  ces  points  de 
vue  préients ,  &  c’étoit-là  qu’il  plaqoit  fa  ven¬ 
geance.  Il  avoit  prémédité  la  peine  de  privation 
des  Offices  5  elle  étoit  prononcée  par  fon  Edit , 
de  la  maniéré  la  plus  précife  ,  contre  la  ceffa- 
lion  du  fervice  particulier.  Il  en  a  mêmeimpofé 
à  plufieurs  bons  Citoyens  fur  cette  celTation  d$ 
fervice,  qu’ils  imaginent  11’avoir  pas  été  intlif- 
penlable  ,  quoique  l’honneur  de  ces  Magiftrats 
fut  fi  évidemment  &  fi  fortement  compromis. 
f  Mais  pour  iaifir  l’étendue  du  piege  qui 
etoit  drefle  à  cette  Compagnie  ,  que  l’on  veuil¬ 
le  bien  confidérer  que  il  le  Maire  du  Palais 
n'eut  pas  réuffi  à  diffiper  le  Parlement  ,  &  à 
confifquer  les  charges ,  en  vertu  de  l’article  II 
de  fou  Edit ,  il  s’étoit  préparé  une  reffource 
dans  l’article  III  j  Sc  fi  le  Parlement  s’étoit 
contente  de  faire  un  arrêté  contre  l’exécution 
de  l’Edit ,  il  auroit  encore  encouru  la  priva¬ 
tion  de  les  Offices  ,  prononcée  à  la  fin  de  l’ar¬ 
ticle  Iil,  contre  tous  les  cas  contenus  en  cet  ar¬ 
ticle  y  iis  auroient  meme  été  pourfiiivis  &  punis  , 
comme  défobéiffants  aux  ordres  du  Roi. 

Pelles^  etoient  les  précautions  vafics  qui 
avaient  etc  prifes  par  le  Maire  du  Palais  ,  pour 
ouvrir  la  tranchée  vis-à-vis  le  Parlement.  Il  Pa- 
voit  invefti  de  toutes  parts  ,  &  il  11’étoit  pas 
poffible  qu’il  pût  échapper  à  fa  vengeance. 

Le  Parlement ,  dans  le  péril  extrême  ou  fc 
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i. ado n  ,  a  envain  repréfenté  les 
dangers  de  l'Edit.  11  a  fait  voir  l’intérêt  com¬ 
mun  de  tous  les  Sujets  du  Roi  ;  ceux  du  Gér¬ 
ée;  de  la  Noblefle;  de  l’Etat;  delà  Slefeion 

c>  _  ^  ^ 

elie-mème,  Le  Maire  du  Palais  ne  f  ignorait  pas-, 
mais  il  a  diltéré  de  rendre  hommage  fi  ïheu~ 
reiife  impuijfance  de  nos  Rois ,  de  porter  atteinte 
a  P  Etat ,  à  P  honneur  ,  aux  propriétés  des  [es 
Sujets encore  moins  aux  Loix  qui  établirent 
la  [uccejjion  de  la  Couronne .  II  a  attendu  que 
la  difperfîon  du  Parlement  fût  coiifominée  ,  & 
la  vengeance  fa tis faite  ;  &  c’eft  un  mois  après 
leurs  exils,  qu’il  a  donné  i’Edit  de  Février , 
dans  leaucl  il  a  enfin  reconnu  la  légitimité  de 
uté  la  réclamation  du  Parlement,  dans  les 
mêmes  ex  tréfilons  dont  le  Parlement  s'e toit  fer vl. 

j-  (  % 

En  falfant  cet  aveu ,  il  a  porte  finjuftice 
jufqu  à  reprocher  au  Parlement  les  allarmes  qu’il 
qu’il  a  voit  conçues  fur  l’ébranlement  de  ces 
principes:  dérifion Janglante  !  perverfîté!  Leurs 
mes  étoient- elles  juftes  '<  Il  falloir  les  raffii- 
avant  de  les  difpofer.  Etoient-elles  injuftes  ? 
Il  ne  falloir  pas  y  rendre  hommage,  après  leur 
pion. 

Telle  a  été  la  confommation  de  l’iniquité  « 
conduite  &  dirigée  par  la  vengeance. 

Généreux  MagiPtrats  ,  c’efl;  pour  vous  que 
le  célébré  Maiîïüon  drfo.it  autrefois  à  notre 

* 

Petit  Augufte  Monarque  :  Il  ejl  beau  df'ojer  s'expofer 
Carême  ?  a  P  indignation  de  [on  Prince  ,  plutôt  que  de  wan- 
p.  i;4.  quer  fi  la  p délité  cption  lui  a  jurée. 


et  i  i  al 


Pièges 
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Pîtges  qu'il  a  tendus  aux  autres  Parlements, 


Les  Parlements  des  Provinces  font  fans  doute 
aufli  odieux  au  Maire  du  Palais,  que  le  Par¬ 
lement  de  Paris.  Dépositaires  de  la  confiance 
du  Roi  &  de  leurs  Provinces  ,  ils  ont  fou- 
vent  fait  cette  réfiftance  noble  &  généreufe  , 
preferite  par  les  Ordonnances,  &  telle  que  le 
demandoient  l’intérêt  de  leurs  Compatriotes  , 
&  le  bien  même  du  Royaume,  qui  ne  permet 
pas  d'en  écrafer  les  différentes  parties  fuccef- 
iivement  par  des  impôts  onéreux ,  ni  de  réduire 
les  Peuples  à  une  parfaite  indigence,  &  le 
Royaume  lui-même  à  un  état  de  foibleffe  dan¬ 
gereux. 

Cependant  le  Maire  du  Palais  laifle  tran¬ 
quille  ces  Parlements.  Sa  Loi  à  la  vérité  eft 
générale  ;  mais  il  ne  veut  pas  la  compromettre , 
&  fexpofer  à  tant  de  réclamations  réunies* 
Un  jour  il  parviendra  à  ne  laiffer  à  la  France 
qu’un  fetü  Parlement,  qu’il  aura  dans  fa  main 
defpotique ,  &  qui  fera  chargé  de  faire  des 
eiirégiftrements  obligatoires  pour  tout  le  Roy¬ 
aume. 

Il  méprife  les  droits  des  Provinces,  &  les 
conditions  fous  lefquelles  elles  ont  été  join¬ 
tes  à  la  Couronne  ;  mais  il  n’eft  par7  encore 
temps  de  s’ouvrir  fur  cette  partie  de  fon  plan 
deftrudeur. 

Il  en  jette  feulement  les  fondements  qui  lui 
parodient  inébranlables. 

La  vénalité  des  charges  étant  félon  lui  un 
vice  commun  à  tous  les  Parlements  ?  lui  fer- 
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vira  de  motifs  pour  les  détruire  tous  fuccelîî- 
vernent  >  pour  remettre  entre  les  mains  duRpi 
le  choix  d’une  nouvelle  Magiftrature  qu’il  au- 
iionee  noble  &  défmtérejfée ,  pour  infulter  les 
anciens  Magiftrats. 

Pour  y  parvenir ,  fon  Edit,  de  defpotifme 
lui  fervira  d’armes.  Il  l’enverra  quand  il  fera 
temps  d’expofer  ces  Cours  à  une  réfiftance* 
qui  méritera  félon  lui  la  confifcatio-n  ;  &  il 
s’emparera  de  leurs  Offices  avec  la  même  hardielfe- 
qui  lui  a  fait  confifquer  ceux  des  Magiftrats  de 
la  Capitale. 

Sans  doute ,  fa  vue  perçante  ne  pourra  affez 
diftinguer  Pafferviffement  des  Sujets  qu’il  doit 
pré  Tenter  au  Roi  ;  mais  il  fera  parfaitement  fé¬ 
condé  par  les  Defpotes ,  depuis  lî  long-temps, 
connus  fous  le  nom  d’intendants  ,  ou  Commif- 
faires  départis  dans  les  Provinces. 

Il  a  auiTi  trouvé  un  moyen  puiffant  pour 
foulever  tous  ces  Magiftrats  ,  par  l’éredion 
qu’il  a  faite  de  fes  Confeils  Supérieurs.  Sans 
doute,  les  Parlements  des  Provinces  ne  vou¬ 
dront  pas  les  reconnoître.  Il  défendront  aux 
Juges  de  leur  reifort  de  donner  aucune  exécu- 
cution  aux  jugements  qui  en  feront  émanés. 
Ils  refu feront  d’entretenir  avec  eux  cette  cor- 
refpondancç  ,  fi  fouvent  nécelfaire  entre  les  dif¬ 
férentes  Jurifdichons.  Nouveau  délit  qui  méri¬ 
tera  la  çonfifcation  des  Charges.  En  effet,  l’exif- 
tence  de  ces  Parlements  eft  incompatible  avec 
celle  des  nouveaux  Confeils. 

Ainsi  ,  le  Maire  du  palais.  Chef  de  la  Jufti- 
cer  ne  huilera  pas  fubfifter  le  moindre  vcftige 
des  Anciens  Corps  de  Magiftrature.  Ils  feront 


(  JO?  ) 

tons  anéantis  fous  la  violence  de  tes  coups.  Les; 
Privilèges  des  Provinces  de  concourir  par  leurs 
Parlements  à  la  vérification  des  Loix ,  feront 

niéprifés. 

Les  Parlements  ont  prévu  le  plan  deftruéteur . 
du  Maire  du  Palais,  dans  lequel  ils  étoient  fî 
nianifeftement  enveloppés.  Ils  ont  eu  recours 
au  Monarque  par  des  remontrances  pleines  de  - 
lumières  &  de  fentiments  patriotiques  ;  mais 
l’accès  du  Trône  eft  fermé.  Le  Maire  du  Palais 
11e  s’eft  fervi  de  ces  remontrances  que  pour  ai¬ 
grir  le  Prince  i  en  lui  rendant  compte  de  quel¬ 
ques  exprefîîons  fâcheules  ,  qui  font  infépara- 
bles  de  leurs  réclamation  contre  le  violement 
fi  manifefte  de  toutes  les  Loix  du  Royaume. 

Dans  la  confternation  qui  a  frappé  ces  Cours, 
plaideurs  d’entr’elles  ont  dépofé  leur  douleur 
dans  le  fein  des  Princes  du  Sang  Royal.  Quel¬ 
ques-unes  ont  même  invoqué  la  voix  de  la  Na¬ 
tion,  qui  depuis  trop  long-temps  a  été  condam¬ 
née  par  le  defpotifme  à  un  honteux  &  dange¬ 
reux  fiience  :  &  le  Maire  du  Palais  11’a  pas  man¬ 
qué  d’irriter  le  Roi  contre  ces  démarches  fi  pâ¬ 
ture  Iles  dans  une  crife  il  violente. 

Fieges  qidil  a  tendus  au  Roï. 

Le  Maire  du  Palais ,  après  avoir  drefle  fes 
piégés  au  Parlement  de  Paris  &  aux  autres  Par¬ 
lements  ,  en  a  drefle  de  plus  adroits  encore  con¬ 
tre  le  Monarque  lui  -  même  qu’il  vouloit  aigrir 
contre  ce  Corps  augufte ,  de  qui  il  vouloit  tirer 
vengeance. 

Il  diflîmule  au  Roi  la  nature  de  l’autorité 


Première 
i'iulion 
fur  le  droit 
des  Mo - 
n&rquef. 
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Monarchique,  &  lui  préfente  les  attraits  dit 
Defpotifme.  Il  diffimule  les  droits  des  Corps 
tjtti ,  dans  cette  nature  de  Gouvernement ,  con¬ 
nurent  à  la  légiflation  ,  au  moins  par  l’examen 
&  la  vérification.  11  l’irrite  contre  la  réfiftance 
des  Cours  ^  il  lui  fait  illufion  par  les  calomnies 
qu  il  vomit  contre  elles  ;  par  de  faux  points  de 
vue  fur  les  dangers  de  la  vénalité  de  leurs  offi¬ 


ces  ;  par  un  nouveau  plan  de  Loix  plus  avanta- 
geufesj  il  fait  méprifer  au  Roi  les  propriétés 
des  Magiftrats ,  &  d’un  grand  nombre  de  Ci¬ 
toyens.  C’eft  un  facrifice  qu’il  exige  pour  rem* 
P*ir  fes  prétendues  vues  de  bien  public.  Enfin 
il  dénature  auprès  du  Roi  toutes  les  idées  des 
choies  s  fa  Loi  n’eft  qu'une  Loi  de  difeipline 
les  CommiiTaircs  du  Confeil  font  le  Parlement , 
&c. 


C’est  par  cet  amas  d’illufions  qu’il  parvient 
à  fermer  l’oreille  du  Roi  aux  Princes  de  fon 
Sang,  aux  Miniftres,  &  aux  Cours.  Il  cache  au 
Monarque  la  dureté  de  fes  vengeances.  Tel  eft 
le  régné  du  Maire  Palais. 

Il  faut  reprendre  en  détail  toutes  les  partie^' 
de  ce  vafte  plan  de  réduction. 

La  Monarchie  de  France  eft  venue  (comme 
les  autres  Monarchies)  du  choix  libre  des  Peu, 
pics  (  Hift.  de  Fr.  )  Louis  y .  étant  mort  fans 
En  fan  s ,  Charles  Duc  de  Lorraine ,  fon  frere  uni - 
que  3  auroit  du  lui  fuccéder  >  mais  L  hommage 
(pCil  avoit  rendu  a  l'Empereur  O  thon ,  lui  avait 
fait  perdre  la  confiance  des  François ,  &  ils  ELU¬ 
RENT,  d'un  commun  accord  ,  Hugues  Cap  et ,  U 
plus  puf  faut  d'entre  les  Seigneurs  de  la  Nation  3 
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le  plus  en  état  de  les  défendre  contre  leurs 
ennemis .  (  *  ) 

Personne  n’ignore  le  fait  de  PEledtion  de 
ce  Prince.  Ecoutons  maintenant  les  Inftituteurs 
de  nos  Rois ,  &  ceux  qui  ont  etc  chargés  de 
leur  porter  la  parole  dans  nos  Temples  au  nom 
même  du  Dieu  qu’ils  adorent.  Quels  font  les 
droits  que  cette  Election  donne  à  nos  auguftes 
Monarques  é  Quels  font  les  devoirs  qu’elle 
leur  impofe  ? 

?5  Ce  font  les  peuples ,  cc  difoit  au  Roi  au¬ 
jourd’hui  régnant  le  célèbre  Maffillon,  u  ce 
font  les  Peuples  qui ,  par  l’ordre  de  Dieu  , 
ont  fait  les  Rois  tout  ce  qu’ils  font;  C’eft  à 
eux  à  n’ètre  ce  qu’ils  font  que  pour  les  Peu¬ 
ples.  Oui,  Sire,  c’eft  le  choix  de  la  Nation 
qui  mit  d’abord  le  Sceptre  entre  les  mains  de 
vos  Ancêtres;  c’eft  elle  qui  les  éleva  fur  le 
boucher  militaire,  &  les  proclama  Souverains. 
Le  Royaume  devint  enfuite  l’héritage  de  leurs 
Succeffeurs  s  niais  ils  le  durent  originaire¬ 
ment  au  confentement  libre  des  Sujets  ;  leur 
naiifmce  feule  les  met  en  poifeilion  du  trône  , 
mais  ce  furent  les  fuffrages  publics  qui  atta¬ 
chèrent  d’abord  ce  droit  &  cette  prérogative 
à  leur  naiifance.  En  un  mot,  comme  la  pre- 

„  miere 
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(  *  )  Un  des  écrits  diftribués  pour  M.  le  Chancelier , 
feus  ce  titre  Réflexions  d'un  Mauve  Perruquier  (  pag  io)  , 
ch  que  le  Roi  ne  tient  fk  Couronne  eue  de  Dieu  ëk.  de 
fon  épée.  Il  paroît  que  les  Fri  leurs  ne  font  pas  habiles  en 
h, flaire:  ïtfée  eft  bien  le  fondement  de  fautorité  des 
dcipotes  ^  mais  non  des  Souverains  qui  ont  été  élus ♦ 
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*  miere  fource  de  leur  autorité  vient  de  nous  , 
„  les  Rois  n’en  doivent  faire  ufage  que  pour 
^  nous.  cc 

Que  ce  langage  ejl  different  de  P  Edit  de  Dé~ 
cembre  1770.  Jamais  Hugues  Capet  ne  fut  mon¬ 
té  fur  le  Trône ,  cet  Edit  à  la  main  ÿ  &  l’inten¬ 
tion  du  Roi  11’eft  certainement  pas  d’être  ufur- 
pateur  d’une  autorité  fans  bornes ,  qui  11e  fut 
jamais  accordée  à  les  Ancêtres ,  &  qui  ne  fut 
jamais  celle  qu’ils  ont  reçue  de  Dieu  par  les 
mains  de  la  Nation  Françoife. 

Honteuse  flatterie  de  dire  fans  cefle  aux 
Rois  qu’ils  font  les  Maîtres .  Non ,  ce  n’eft  pas 
pour  gémir  lous  l’efclavage  que  les  Peuples  les 
ont  mis  fur  le  Trône.  C’eft  pour  procurer  le 
bien  général  des  Nations.  Nos  peres  virent  avec 
joie  ce  premier  Monarque ,  qui  n’étoit  monté 
au  Troue  que  par  un  choix  qui  devoit  être  le 
gage  de  la  douceur  des  régnés  futurs.  Ils  ne 
l’appellerent  pas  le  Maire ,  mais  le  centre  de 
la  félicité  des  Peuples  5  le  Pere  commun  qui 
devoit  pourvoir  à  tous  les  befoins  de  l’Etat, 
les  faire  refpecter  au  dehors ,  &  aflurer  la  paix 
&  la  propriété  de  chacun  de  fes  Sujets  dans  l’in¬ 
térieur  du  Royaume. 

Un  Monarque  François  a-t-il  donc  le  droit 
de  dire  que  tout  ce  qu’il  ordonne  doit  être  re¬ 
gardé  comme  Loi,  après  des  Remontrances 
trop  fouvent  inutiles  ?  Non  ,  le  Monarque 
François  ,  par  la  nature  même  de  l’autorité 
qu’il  tient  de  Dieu ,  doit  être  fournis  aux  Loix  y 
il  ne  peut  porter  atteinte  fur-tout  à  celles  dont 
la  Habilité  a  été  réclamée  par  le  Parlement  >  à 
celles  qui  concernent  la  propriété*  l’honneur* 
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iil--iœdc  Tes  Sujets ,  la  conftitiition  de  la  Mo- 
narchie.  Son  autorité  n’eft  point  arbitraire. 

„  Le  Roi,  dit  M.  de  Fenelon,  peut  tout  fur 
55  les  Peuples ,  mais  les  Loix  peuvent  tout  fur 
„  lui.  Il  a  une  puiffance  abfoîue  pour  faire  le 
55  bien  ,  &  les  mains  liées  dès  qu’il  veut  faire 
le  mal.  u 

55  La  liberté  ,  difoit  M.  Maffillon  au  Roi  ré¬ 
gnant,  la  liberté  que  les  Princes  doivent  à 
leurs  Peuples,  c’eft  la  liberté  des  Loix.  Vous 
êtes  le  maître  de  la  vie  &  de  la  fortune  de 
vos  Sujets ,  mais  vous  ne  pouvez  en  difpofer 
que  félon  les  Loix.  Vous  ne  connoilfez  que 
Dieu  feul  au-deffus  de  vous ,  il  eft  vrai  ;  mais 
les  Loix  doivent  avoir  plus  d’autorité  que 
,5  vous  même.  Vous  ne  commandez  pas  à  des 
35  efclaves  ,*  vous  commandez  à  une  Nation  li- 
,5  bre  &  belliqueufe  ,  auffi  jaloufe  de  fa  liberté 
55  que  de  fa  fidélité.  cc 

55  C’est  principalement  des  Loix  fondamen- 
55  taies  ,  dit  M.  Boffuet,  qu’il  ett  écrit  qu’en  les 
55  violant,  on  ébranle  tous  les  fondements  de  la 
55  terre  :  après  quoi  il  ne  rctte  plus  que  la  chute 
.5  des  Empires.  u 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  parle  la  flatterie  qui 
veut  féduire  l’efprit  du  Prince ,  pour  en  difpo¬ 
fer  au  gré  de  fon  reffentiment.  u  Les  flatteurs, 
55  SiKe  ,  difoit  Maffillon ,  vous  rediront  fans 
55  celle  que  vous  êtes  le  Maître ,  &  que  vous 
55  n’ètes  comptable  à  perfonne  de  vos  actions. 
,5  II  ett  vrai  que  perfonne  n’eft  en  droit  de 
,5  vous  en  demander  compte;  mais  vous  vous 
55  le  devez  à  vous-même.  cc 
»  C’est  autre  chofe,  dit  M.  Boffuet,  que  le 
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Gouvernement  fuit  abfolu ,  autre  choir,»  nuqj 
„  foit  arbitraire.  Il  eft  abfolu  par  rapport  à  la 
contrainte n’y  ayant  aucune  puiflance  capable 
35  de  forcer  le  Souverain  ,  quiencefens,  eft  in- 
„  dépendant  de  toute  autorité  humaine.  Mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de- là  que  le  Gouvernement 
foit  arbitraire.  Parce  que ,  outre  qtie  tout  eft 
fournis  au  jugement  de  Dieu  (ce  qui  convient 
aiiiîî  au  Gouvernement  arbitraire  )  c’eft  qu’il 
y  a  des  Loix  dans  les  Empires ,  contre  lefquelîes 
tout  ce  qui  fe  fait ,  eft  nul  de  droit  ;  &  il  y  a 
toujours  à  revenir  contre  ou  dans  d’autres  oc- 
cations ,  ou  dans  d’autres  temps  ;  de  forte  que 
chacun  demeure  légitime  pofleiTeur  de  fes  biens> 
perfonne  ne  pouvant  croire  qu’il  puilfe  jamais 
?3  rien  poiféder  en  fureté  au  préjudice  des  Loix 
33  dont  la  vigilance  &  i’aétion  contre  les  injuf- 
33  tices  &  les  violences  eft  immortelle  ÿ  &  c’eft  ce 
33  qui  s’appelle  le  Gouvernement  légitime ,  oppo- 
33  fé  par  fa  nature  au  Gouvernement  arbitraire.  “ 
Apres  ces  grands  Hommes ,  écoutons  le 
Maire  du  Palais.  Prenez  fon  Edit  de  Décembre 
1770.  Il  vous  permet  des  Remontrances  qu’il 
méprifera.  Mais,  en  derniere  analyfe,  il  réduit 
toutes  les  Loix  du  Royaume  à  la  feule  volonté 
du  Monarque:  il  i’a  fortifiée  meme  d’un  rem¬ 
part  qu’il  croit  indeftructible.  Des  raifons 
d'Etat  qu'il  ne  peut  révéler  ,  lui  fuffifent  pour 
répondre  à  toutes  les  réclamations  des  Cours. 
Mais  ces  raifons  d’Etat  font-elles  fuffifantes 
pour  impofer  lilence  fur  le  renverfemeut  des 
droits  des  Citoyens,  de  leur  honneur,  de  leur 
liberté  ,  de  leur  propriété ,  des  Loix  conftitu- 
tives  de  la  Monarchie  ?  Le  Parlement  a-t-il  eu 
tort  de  revendiquer  au  moins  ces  Loix ,  que 
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le  Maire  du  Palais  a  reconnues  dans  fon  Edit 
de  Février,  mais  qu’il  n’a  voulu  reconnoitre 
qu’après  les  exils  ,  &  quand  il  a  eu  confommé 
iâ  vengeance  ?  . 

Il  trompe  le  Roi ,  à  l’égard  de  ces  Loix  fi 
intéreffantes  pour  les  Citoyens  &  pour  l’Etat, 
avec  d’autant  plus  de  facilité ,  que  ce  Prince 
fent  dans  fon  cœur  une  oppohtion  forte  à  tout 
ce  qui  peut  bleifer  fon  peuple.  Mais ,  outre  que 
fon  amour  pour  fes  Sujets  ne  l’a  pas  toujours 


mis  à  l’abri  de  la  ieduction  &  des  furprifes,  le 
Roi ,  (  tout  Citoyen  le  dit  avec  douleur  )  le 
Roi  n’eft  pas  immortel;  &  quelque  ardents  que 
fuient  les  vœux  que  forme  îa  Nation  pour  la 
confervation  de  fes  jours  ,  ils  ont  des  bornes 
fixées  par  la  Providence.  Mais  la  Loi  qui  lui  a 
été  furprife,  eft  dePrinée  à  devenir  la  Loi  per¬ 
pétuelle  de  cet  Empire,*  &  finage  arbitraire 
que  des  Princes  méchants  pourroient  en  faire 
dans  la  fuite  des  fiècles  pour  le  malheur  des 
peuples  ,  doit  effrayer  le  Roi ,  &  faire  effacer 
cet  Edit  des  Annales  de  la  Monarchie.  . 

Pour  augmenter  la  féducllon ,  le  Maire 
du  Palais  diihmuleau  Roi  les  droits  des  Corps  , 
qui ,  dans  les  Monarchies  ,  doivent  influer  fur 
la  légiilation. 

On  ne  parle  point  ici  de  ces  Loix  de  Police 
économique  du  droit  de  faire  îa  paix  ou  la  guer¬ 
re  ;  le  Monarque  exerce  depuis  long-tems  à 
cet  égard  toute  autorité:  on  ne  parle  que  de 
ces  Loix  qui  ont  été  réclamées  par  le  Parle¬ 
ment  ;  de  celles  qui  font  d  chiné  es  à  mettre  à 
couvert  l’honneur ,  les  propriétés  ,  la  vie  &  la 
liberté  des  Citoyens  j  filial  iénabilité  du  Do  mai- 
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ne  ;  la  fucceilîon  au  trône  ,•  de  ees  droits 
Sacrés  fur  lefquels  les  Grands  ,  qui  ont  élu 
un  Monarque  ,  n’ont  jamais  confenti  à  lui 
abandonner  une  autorité  arbitraire  &  abfolue. 
Les  peuples  ou  la  Nation  n’ont  jamais  entendu 
qu’on  pût  arbitrairement  les  réduire  à  la  men¬ 
dicité  par  des  impôts  outrés.  Les  Nobles  n’ont 
jamais  entendu  qu’on  pût  les  mettre  au  niveau 
des  hommes  de  la  plus  balle  extradion.  Les 
Grands  n’ont  pas  voulu  que  David  pût  pren¬ 
dre  la  vigne  de  Naboth ,  ni  que  le  Monarque 
pût  envoyer  arbitrairement  le  cordon.  Ce  font 
ces  Loix  qui  ont  été  l’objet  de  la  réclamation 
du  Parlement  contre  une  Loi  trop  vague  & 
trop  générale  qui  les  mettoit  en  danger  ;  & 
il  feroit  injufte  de  changer  lathefe,  pour  ren¬ 
dre  coupables  ces  généreux  Magiftrats. 

Ce  font  ces  Loix  qui  font  inaltérables ,  & 
pour  lefquelles  leurs  dépositaires  doivent  tout 
ïacrifier ,  fuivant  les  fermens  qu’ils  ont  fait  à 
Dieu ,  au  Roi  &  à  l’Etat. 

C’est  à  l’égard  de  ces  Loix,  que  l’on  fou- 
tiendra  toujours  qu’il  eft  de  l’eifence  d’une 
Monarchie  qu  il  y  ait  des  pouvoirs  intermé¬ 
diaires  qui  ,  quoique  Subordonnés  ,  quoique 
dépendants,  foient  chargés  de  la  fondion  de 
les  rappeller  au  Monarque  fuivant  le  bcfoin. 

Au  Roi  appartient  la  nomination  des  Officiers 
dépofitaires  de  ces  pouvoirs ,  il  eft  vrai  ;  mais 
dès  qu’ils  ont  été  nommés ,  ils  contradent 
l’obligation ,  envers  lui-même  &  envers  les 
peuples ,  de  remplir  fidèlement  les  fondions’ 
attachées  à  leurs  titres. 

Ce  font  ces  Loix  importantes  que  nos  Rois 
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nont  jamais  confommé  feuls,  &  fans  un 
Confeil  légal  chargé  d’en  délibérer.  C’cft  ce 
qui  fe  voit  dans  tous  les  âges  de  la  Monarchie. 

Dans  le  premier  âge,  c’étoitla  Nation  ellel 
meme  qui  en  délibéroit  avec  les  Rois  dans  les 
Champs  de  Mars,  nommés  depuis  P  lad  tés 
généraux ,  ou  Parlements. 

Dans  le  fécond ,  ce  Confeil  légal  s’eft  reftreint 
aux  Seigneurs  ,  tant  eccléfiaftiques  que  laïcs , 
&  aux  Confeillers  ;  parce  qu’eux  feuls  entroient 
dans  ces  champs  ,  Placités  ou  Parlements. 

,  Enfin  ,  depuis  le  régné  féodal ,  le  Confeil 
légal  s’eft  perpétué  dans  les  Placités  ou  Par- 
lementsj  mais  ces  Parlements  n’ont  plus  été 
compofes  que  des  Barons  immédiats  de  la  Cou¬ 
ronne  9  ecciefiaftiques  Sc  laïcs  9  &  des  Séna¬ 
teurs  .  de-i à  le  nom  de  Cour  de  Baronap'e,  ou 
Cour  des  Pairs. 

C'est  donc  cette  Cour  qui  efHe  Confeil  légal 
de  nos  Rois  pour  procéder  à  la  vérification  de 
toutes  les  Loix  émanées  du  trône.  Mais  s’il 
pouvoit  être  vrai  que  les  Parlements  n’euflent 
pas  fuccédé  au  droit  d’examiner  &  de  vérifier 
les  Loix  j  il  eft  manifefte  par  les  monuments 
anciens  qu’il  faudroit  donc  retourner  à  la  Nation 
ailembîée ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  l’établif- 
fe nient  d  une  Loi  qui  change  la  couftitution  de 
1  Etat  ?  car  il  eft  contraire  aux  Loix  fondamen¬ 
tales  de  ce  Royaume ,  de  donner  toute  volonté 
des  Rois  pour  l’unique  Loi  qui  oblige  les  Fran. 
cois ,  fans  obferver  les  formes  publiques  de 
l’Etat. 

Jettons  un  moment  les  yeux  fur  le  droit 
«e  la  Nation» 

II 
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^  La  Loi,  difoit  Charles-le-Chauve  ,  k  fait 
^  par  le  confentement  clu  peuple  8c  la  confti- 
tutionduRoi:  Confenfu  populi  &  conjlitu - 
35  tione  régi u  Ailleurs  ,  en  parlant  des  Capi¬ 

tules  de  ion  Pere  :  cc  Les  Francs  ,  dit-il,  ont 
jugé  qu’üs  dévoient  être  tenus  pour  Loix  ? 
&  que  Les  fidèles  ,  dans  ion  Placité  général  » 
r  en  avoient  ordonné  l’exécution  cc. 

Charlemagne  avant  lui  avoit  dit:  „  QiCon 
^  interroge  le  peuple  3  touchant  les  Capitules 
qui  ont  été  ajoutés  à  la  Loi  3  8S  après  que 
,5  tous  y  auront  confenti ,  qu’ils  faflcnt  leur  fou- 
35  fcription  fur  les  Capitules  mêmes,  &  qu’ils 
a,  les  lignent  de  leurs  feings  cc. 

Ce  même  Prince  difoit  dans  une  autre  cir- 
confiance:  ,3  Nous  faifons  fçavoir  à  tous  que 
35  les  Capitules  que  nous  avons  fait  ajouter  l’an- 
55  née  dernierc  à  la  Loi  Sali  que ,  avec  le  con* 
25  lentement  de  tous  ,  doivent  déformais  être 
35  appelles  Loix  &  non  Capitules,  &  qu’on 
55  doit  les  regarder  comme  faifant  partie  de  la 
33  Loi  Salique  cc. 

Combien  de  Loix ,  fous  Philippe- Augufie 
&  les  Rois  fuccelfeurs ,  font  intitulées  des  noms 
des  Seigneurs  qui  y  avoient  concouru:  Unani - 
miter  convenerunt  ajfenfu  publico  firmaverunt* 

Louis  VIII,  en  1223  ,  difoit:  „  Sachez  que a 
»  far  la  volonté  consentement  des  Archevè- 
ques',  Evêques,  Comtes,  Barons  &  Che- 
35  valiers  du  Royaume ,  nous  avons  fait  éta- 
»  bliflement  fur  les  Juifs  cc. 


On 
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en  1230  j  fous  Philippe-le-Hardi ,  en 
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Si  donc  aujourd’hui  l’Edit  de  Décembre  1770 
méprife  la  vérification  libre  des  Parlements , 
qu’011  retourne  donc  i  la  Nation  elle-même, 
pour  fçavoir  ce  qu’elle  dira  de  cet  Edit,  qui 
donne  pour  unique  Loi  du  Royaume  la  volonté 
arbitraire  de  nos  Rois  ,  ou  plutôt  les  furprifes 
qui  leur  font  laites  par  leurs  Miniftres. 

Si  l’on  craint  le  fuffrage  de  la  Nation  > 
fi  on  s’attend  qu’elle  refuferoit  authentiquement 
de  vérifier  à  cette  Loi ,  que  l’on  avoue  donc 
que  l’on  veut  rendre  nos  Rois  ufurpateurs  d’une 
autorité  que  Dieu  ne  leur  a  pas  donnée;  qu’ils 
n’avoient  pas ,  que  la  Nation  n’avouera  ja¬ 
mais.  Car  quand  même  on  trouveroit  fous  les 
minifteres  des  Cardiniaux  Duprat ,  Richelieu, 
Mazarin,  Fleuri,  ou  d’autres  ,  des  ades  de 
defpotifme  contraires  aux  droit  de  la  Nation  ; 
qu’eft-ce  que  le  Maire  du  Palais  ,  qui  en  fait  pa¬ 
rade,  peut  en  conclure  ,  linon  qu’il  a  fût 
fervir  à  fa  vengeance  des  exemples  dételles  des 
François.  Que  nous  importent  les  Rêveries 
&  les  Matinées  du  Defpote  de  Prulfe  ?  Que  112 
va-t-il  auifi  chercher  des  exemples  chez  les 
Turcs  ?  encore  y  trouvera-t-il  le  Divan. 

Je  rappellerai  encore,  ici  &  à  chaque  pas, 
qu’il  s’agit  dé  la  confervation  des  Loix ,  non 
de  police  &  d’adminiftration ,  non  du  droit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix;  il  ne  s'agit  que 
des  Loix  qui  regardent  l’honneur ,  la  vie  & 
la  propriété  des  Citoyens ,  &  les  Loix  Fonda¬ 
mentales  de  la  Monarchie.  Car  l’intérêt  du 
Maire  du  Palais  étant  de  faire  perdre  de  vue  que 
ces  dernieres  Loix  ont  été  l’unique  objet  de  la 
réclamation  du  Parlement ,  il  elt  de  mon  de- 
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tfoîr  de  le  remettre  fous  les  yeux  au £11  fouvenc 
qu’il  eft  intéreflant  de  le  faire  pour  manifefter 
fa  mauvaife  foi.  <* 


Je  le  demande  donc  après  fexpofé  de  ces  an¬ 
ciens  monuments  :  le  Maire  du  Palais  a-t-il  pu 
faire  chofe  plus  défagréable  à  la  Nation  3  plus 
digne  d’un  ufurpateur ,  que  de  concentrer  tou¬ 
tes  les  Loix  de  l’Etat  dans  la  feule  volonté  ar¬ 
bitraire  du  Monarque ,  fans  faire  des  réferves 
très-exprelfes  en  faveur  de  ces  Loix  facrées  & 
de  la  vérification  des  Loix  nouvelles  par  la  dé¬ 
libération  libre  des  Magiftrats;  droit  fi  précieux 
aux  Citoyens  &  à  la  Nation?  Veut-il  qu’il 
fuffife  qu’un  Roi  de  France  faite  régiftrer  en 
fa  préfence ,  ou  par  les  porteurs  de  fes  ordres , 
une  Loi  par  laquelle  il  abolirait  la  Loi  Saiique  ; 
une  Loi  par  laquelle  il  fe  choiliroit  un  Succef- 
feur  à  fon  gré;  une  Loi  par  laquelle  il  aboli- 
roit  la  diftinction  des  conditions ,  fous  le  pré¬ 
texte  que  tous  les  fujets  doivent  être  égaux 
aux  yeux  du  Souverain  ;  une  Loi  par  laquelle 
il  s'attribuerait  tous  les  droits  des  peres  fur  leurs 
enfans  ;  une  Loi  par  laquelle  il  tranfporteroit 
à  fon  Confeil  fecret  le  droit  de  punir  de  mort 
fans  forme  judiciaire;  toute  Loi,  en  un  mot, 
par  laquelle  il  porterait  des  atteintes  directes  a 
la  liberté  des  Sujets  ou  à  leur  propriété  ? 

Si  nos  Rois  ne  faifoient  les  Loix  importantes 


de  leur  Royaume  qu’avec  la  délibération  de 
■  leurs  Peuples  ,  il  faut  avouer  qu’ils  étoient 
dans  l’impuilfance  de  les  détruire  tous  feul, 
&  de  donner  leur  volonté  arbitraire  pour  Pu¬ 
nique  Loi  de  la  Monarchie. 

L’Edit  de  Février  Mirait  feul  pour  établit* 
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Ta  néceffîte  de  la  délibération  libre  des  Cours , 
dans  la  formation  des  Lobe  de  l’ordre  public. 
Le  Roi ,  en  effet ,  a  reconnu  dans  le  préambule 
de  cet  Edit ,  Vheureufe  impuijfance  dans  laquel¬ 
le  il  étoit  de  porter  atteinte  à  ces  Loix.  Ce¬ 
pendant  ,  s’il  n’y  avoit  pas  des  Magiftrats 
chargés  de  faire  une  réfiftance  refpedueufe, 
lorfque  les  Rois  font  portés  par  les  Miniftres  à 
les  enfreindre  ;  en  quoi  donc  conlifteroit  cette 
heureufe  impuijjance  de  ne  les  pouvoir  enfrein¬ 
dre  ?  Qui  eft-ce  qui  les  fauveroit ,  s’il  n’y 
avoit  point  de  barrière  pour  les  défendre  ?  Ce 
mot feulfuffit donc  pour  convaincre  delà  nécef- 
lîté  de  la  réfiftance  refpedueufe  des  Magiftrats 
chargés  de  veiller  à  la  confervation  de  la  vie, 
de  l’honneur  &  de  la  propriété  des  Citoyens, 
&  des  Loix  conftitutives  des  Monarchies  ce 
mot  fiiffit  feul  pour  leur  impofer  ce  devoir  , 
auifî  honorable  que  dangereux  ,  de  réclamer 
fans  ce  Je  jufqu’à  ce  que  ces  Loix  foient  réta¬ 
blies  dans  toute  leur  vigueur  ,  quand  elles  ont 
été  altérées  par  des  voies  de  fait  &  par  des 
aefes  de  violence. 

Cette  heureufe  impuijfance  a  été  reconnue 
également  par  les  Rois  prédéceffeurs.  Ce  11’é- 
toient  pas  des  mots  vuides  de  fens  ,•  c’étoit  par 
la  crainte  fijufte  ,  fi  fenfée,  fi  raifonnable  qu’ils 
avoient  d'ètre  furpris  par  leurs  Miniftres. 
Les  Miniftres  ,  en  effet,  font  une  efpece  de 
Rois  paffagers ,  qui  11e  s’intérelfent  pas  à  la 
gloire  d’une  Nation,  mais  à  la  gloire  du  court 
inftant  de  leur  régné ,  auquel  ils  facrifient  ce 
que  la  Nation  a  de  plus  cher.  Après  eux , 
«lie  peut  périr  5  cela  leur  importe  peu.  Maff 
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le  Monarque ,  qui  fçait  que  le  Royaume  efF 
héréditaire  clans  fa  Famille,  regarde  le  bien 
de  Frétât  comme  le  lien  propre.  Ce  Pc  donc 
dans  l'effroi  des  furpriPes ,  qu'ils  ont  invoqué 
la  fidélité  de  leurs  MagiPcrats ,  pour  venir  au 
fecours  &  appuyer  de  tous  leurs  efforts  Y  heu¬ 
res  Je  impuijfance  dans  laquelle  ils  font  de  tou¬ 
cher  à  F  honneur ,  à  la  vie,  à  la  liberté  de 
de  leurs  Sujets,  &  aux  Loix  conftitutives  de  la 
Monarchie. 

C)n  a  vuprefque  tous  nos  Monarques  enjoin¬ 
dre  à  leurs  Cours,  a  peine  d’ètre  regardées 
comme  dcfbbémantes ,  infidelles  &  refradtaires  » 
de  ne  point  obéir  aux  Lettres  clofes  ou  paten¬ 
tes  qui  feroient  contraires  aux  Loix  &  à  l’avan¬ 
tage  des  Peuples.  Il  fuffit  de  jetter  les  yeux 
fur  les  Ordonnances  de  Philippe  de  Valois  , 
de  Décembre  1344?  c^e  Charles  V,  de  1359, 
1370,  13891  de  Charles  VII,  en  1453?  de 
Louis  XII ,  en  1499  ;  de  François  I ,  en  1 5  39. 

L’Edit  de  Décembre  1770  peut-il  foutenir 
le  contraire  de  ces  Ordonnances  li  Pages?  Cet 
Edit  veut  qu’un  refus  du  Monarque  d’acquiefcer 
aux  Remontrances  de  fes  Cours ,  fuffife  pour 
que  l’obéilfance  devienne  nécelfaire.  Pourquoi 
nos  Rois  ont-ils  donc  demandé  aux  Magistrats 

tant  de  courare,  tant  de  fermeté  contre  les 

0 

furprifes  qui  pouroient  leur  être  faites  ? 

Non -seulement  nos  Rois  ont  reconnu 


Yheureufe  impuijfance  dans  laquelle  ils  font  de 
porter  atteinte  aux  Loix  confervatrices  de  l’hon¬ 
neur,  de  la  vie,  de  la  propriété  de  leurs  Su¬ 
jets  ,  &  ils  ont  appelle  à  leurs  fecours  la  fidéli¬ 
té  de  leurs  Magiftrats  :  ils  ont  fait  plus  ;  quel- 
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«jues-ims  cVentr'eux  ont  en  l’équité  de  détruira 
eux-mèmes  les  Loix  qui  avoient  été  rejettées 
par  cette  fidelité  des  Cours,  tant  recommandée 
par  les  Ordonnances. 

Charles  VI  révoqua  &  fit  déchirer  des  E- 
dits  qu’il  avoit  fait  lire  &  publier  dans  un  Lit- 
de-Juftice,  comme  hâtivement  &  foudainemeni 
publiés  ....  fans  autorité  due  &  forme  non  gar¬ 
dée  ....  fans  être  avifés  par  la  Cour  de  Parle¬ 
ment. 

Jean,  Duc  de  Bourgogne,  voulant  gagne? 
le  cœur  du  Pape,  voulut  faire  fupprimer  les 
Ordonnances  de  nos  Rois  ,  contre  les  abus  de 
la  Cour  de  Rome.  Le  Chancelier  Eu  (tache  de 
Laiftre  fe  prêta  à  cette  trahifon  contre  les  li¬ 
bertés  de  PEglife  Gallicane.  Il  fit  publier  le  15 
Mars  1418  Es  Lettres  Révocatoires;  mais  cet 
ade  de  violence  palfagere  n’a  pu  faire  regarder 
ces  Lettres  comme  loi  du  Royaume.  Le  Parle¬ 
ment  déclara  qu’il  11’entendoit  approuver  les 
Lettres  Révocatoires ,  &  nos  précieufes  liber¬ 
tés  ont  été  confervées  malgré  la  trahifon  du 
Chancelier. 

Louis  XI  envoya  des  Edits  au  Parlement  :  le 
Parlement  les  trouva  iniques ,  &  refufa  de  les 
vérifier.  Le  Roi  manda  le  Premier  Président  de 
la  Vacquerie.  Ce  Magiftrat  fe  rendit  aux  or¬ 
dres  du  Pvoi ,  fuivi  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  Présidents  &  Confeillers  :  „  Sire  ,  lui  dit-il, 
„  nous  venons  remettre  nos  Charges  entre 
„  vos  mains  &  fo  uffrir  tout  ce  qu’il  vous  p !  ai- 
5,  ra  ,  plutôt  qu’ofFenfer  nos  confcicnces  en  vé- 
,,  rifiant  les  Edits  que  vous  nous  avez  envoyés.  „ 
L«  Roi  révoqua  fur  le  champ  les  Edits  ,  &  pro- 
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mit  de  n’en  plus  faire  qui  ne  fuflent  jufces  & 
raifonnables. 

Charles  IX  oppofe  au  Pape  la  nullité  du 
Concordat ,  parce  que  fon  enrégiftrement  n’a- 
voit  été  fait  que  par  impreflion  grande,  & 
comme  par  contrainte. 

Henri  IV  promit  de  11e  jamais  ôter  la  li¬ 
berté  des  fuflrages,  &  de  nefe  point  fervir  de 
cette  autorité  qui  Je  détruit  fouvent  en  la  voulant 
établir. 

Le  Roi  lui-même  aujourd’hui  régnant ,  a  re¬ 
connu  fouvent  qu’il  avoit  été  trompé  par  fes 
Minilires  ,  &  a  eu  la  bonté  de  révoquer  des 
Déclarations  régiflrées  par  force  s  notamment 
celle  du  18  Août  1732,  &  une  autre  toute 
femb 'able  à  l’Edit  de  Décembre  1770,  la  Dé¬ 
claration  de  diicipline  du  10  Décembre  1756’. 

Qu’il  efl:  beau  de  voir  nos  Rois  préférer 
la  fureté  des  peuples  &  la  juftice  à  la  vaine 
gloire  d’une  autorité  arbitraire,  toujours  infi¬ 
niment  dahgereufe  par  les  piégés  qui  environ¬ 
nent  le  Trône. 

s?  Helas!  difoit  M.  de  Fenelon:  à  quoi  les 
33  Pvois  font-ils  expofés  ?  Les  plus  fages  meme 
5,  font  fouvent  furpris.  Des  hommes  artificieux 
33  &  intérelfés  les  environnent  ;  les  bons  fe 
33  fe  retirent ,  parce  qu’ils  ne  font  ni  emprelfés, 
33  ni  flatteurs.  Les  bons  attendent  qu’on  les 
5,  cherche  ,  ce  les  Princes  ne  fçavent  gueres  les 
55  aller  chercher.  Au  contraire  les  méchants 
5,  font  hardis ,  trompeurs ,  empreffés  à  s^mfinuer 
33  &  à  plaire  y  adroits  à  dijjîmuler  1  prêts  à  tout 
,,  faire  contre  Y honneur  &  la  conscience  pour 
5,  contenter  celui  qui  régné.  .  .  Ô  qu’un  Roi 
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35  eft  malheureux  cTetre  expofé  aux  artifices  des 
„  méchants  !  11  eft  perdu  s’il  ne  réponde  la  flat- 
3,  terie,  &  s’il  n’aime  ceux-  qui  difent  hardi- 
33  ment  la  vérité. .  .  Ce  qui  confterna  davanta- 
ge  Telemaque,  ce  fut  de  voir  dans  cet  aby- 
33  me  de  ténèbres  &  de  maux  un  grand  nom- 
3,  bre  de  Rois  qui ,  ayant  pafle  fur  la  terre 
3,  pour  des  Rois  allez  bons,  avoient  été  con- 
damnés  au  Tartare  pour  s’ètre  failles  gouver- 
35  *  er  par  des  hommes  méchants  &  artificieux  : 

3,  ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avoient 
3,  laijfié  faire  par  leur  autorité .  “ 

Ce  petit  nombre  de  flatteurs  a  grand  foin 
d’écarter  tous  ceux  qui  pourroient  leur  nuire, 
en  difant  la  vérité  aux  Princes.  C’eft  aufîi  ce 
qui  eft  excellemment  dit  par  M.  Bofïuet  :  „ 

„  Le  Prince ,  dit-il ,  doit  tenir  confeil  avec  très 
„  peu  de  perfonnes  ,•  mais  il  ne  doit  pas  ren- 
3,  fermer  dans  ce  petit  nombre  tous  ceux  qu’il  p0îmq; 

„  écoute  ,  autrement  s’il  arrivoit  qu’il  y  eut  de  de  récrit* 
,3  juftes  plaintes  contre  fes  Confeillers  en  des  Pag-  4u‘ 
33  chofes  qu’ils  ne  fçavent  pas  ,  ou  qu’ils  eu  R 
3,  fent  réfolus  de  lui  taire,  il  n’en  fauroit  ja- 
„  mais  rien.  Dioclétien  difoit:  il  n’y  arien  de 
„  plus  difficile  que  de  bien  gouverner.  Quatre 
3,  ou  cinq  hommes  s’unifient  &  fc  concertent 
3,  pour  tromper  l’Empereur  :  lui  qui  elt  enfermé 
,3  dans  fes  cabinets  ne  fçait  pas  la  vérité  :  il  ne 
, ,  peut  fçavoir  que  ce  que  lui  difent  ces  qua- 
33  tre  ou  cinq  hommes  qui  l’approchent.  C’eft 
,3  ainfi ,  difoit  ce  Prince ,  qu’un  bon  Empe- 
,,  reur,  un  Empereur  vigfant,  &  qui  prend 
„  garde  à  lui,  eft  vendu.  Bonus  ,  cautus ,  opti- 
,3  mus  Imperator  venditur .  u 
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ïl  exifte  donc  des  Loix  qui  ne  doivent  point 
être  altérées  :  il  exifte  des  flatteurs  qui  les  veu¬ 
lent  renverfer:  il  exifte  des  Magiftrats  qui, 
pour  l’intérêt  du  Prince  &  de  la  Nation ,  doivent 
oppofer  la  plus  ferme ,  &  toutefois  la  plus  reC- 
pectu  eufe  réfiftance. 

Le  Maire  du  Palais  a  - 1  -  il  donc  pu  donner 
le  refus  d’acquiefcer  à  fon  dangereux  Edit* 
pour  une  révolte  ?  Etoit-il  équitable  non -feu¬ 
lement  de  n’avoir  pas  fait  lui-même  ces  réfer- 
ves  en  faveur  des  peuples  ,*  mais  même  d’avoir 
lait  la  fourdc  oreille  aux  juftes  réclamations  fai¬ 
tes  par  le  Parlement 5  &  d’avoir  refufé  d’en  a- 
vouer  la  légitimité. 


Il  f  ‘a  cependant  avouée  cette  heureufe  irnpuif- 1 
faite e  de  violer  ces  Loix.  Mais  quand  ?  Quand  il 
a  eu  exercé  fa  vengeance.  O  Concitoyens  ,  foye^ 
pénétrés  de  la  douleur  la  plus  profonde  de  voir 
entre  fes  mains  le  meilleur  des  Princes  ! 

Voila  le  droit  :  mais  qu’elle  eft  donc  au  fond 
cette  prétendue  réfiftance  du  Parlement.  Quels 
faits  le  Maire  du  Palais  peut-il  oppofer  aux 
Magiftrats  de  cette  Cour.  Quels  font  ces  hom¬ 
mes  à  qui  il  a  dit  en  face  :  Si  voire  réfiftance 
jiavoit  pas  un  terme  .  vous  ne  feriez  plus  les  Of¬ 
ficiers  du  Roi,  mais  fies  Maîtres;  fa  volonté 
fer  oit  ajjbjettie  n  la  votre  s  la  mai  eft  é  du  Trône 
ne  rêfideroit  plus  que  dans  vos  Affemblées  s  & 
dépouillé  des  droits  les  plus  effentiels  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  dépendant  dans  /’ établijfement  des  Loix  , 
dépendant  dans  leur  exécution  ,  le  Roi  ne  con- 
ferveroit  que  le  nom  ffi  l'ombre  de  la  fouve - 
raine  té. 


La  réponfe  qui  a 


été  fournie  par  4’ Auteur 
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Ee  la  Lettre  d'un  Confeiller  au  Parlement 
Æ.  le  Comte  de —  cft  II  belle  que  je  ne  puis 
ne  refufer  de  la  tranferire  ici. 

„  Qjjelle  eft  au  fond  ,  dit-il ,  cette  préten¬ 
due  force  du  Parlement,  une  force  d’inertie. 
Quelle  elf  cette  réfifuince  une  refidance  pure¬ 
ment  pallîve,  qui  fe  borne  à  l’inaction  s  à  ne 
confentir  pas  à  l’injuftice  ;  à  ne  pas  y  prêter 
fon  miniftere,*  à  montrer  qu'il  ne  le  peut 
&  ne  le  doit,*  à  oppofer  non  la  force,  non 
une  autorité  qui  combatte,  mais  la  conf- 
cience  qui  arrête,*  mais  les  prières,  les  im¬ 
plications  ,  le  cri  toujours  fub liftant  des 
Loix ,  des  Ordonnances ,  des  commande¬ 
ments  exprès  des  Rois ,  qui  réclament  contre 
l’erreur  &  la  furprife.  De  bonne  foi  eft-ce  là 
le  langage,  la  conduite  de  maîtres.  Quels  maî¬ 
tres  qui  n’oppofent  pas  la  plus  foible  rélif¬ 
tance  à  la  violence  la  plus  cara&érifée  ;  qui 
fe  lailïent  dépouiller  de  leurs  biens  de  leurs 
état,  de  leur  liberté,  fans  jetter  un  cri:  qui 
fur  un  fimplc  ordre  portant  l'empreinte  du 
Æonarque,  (  ordre  d’ailleurs  vifiblement  fur- 
ris,*  ordre  qui  vicie  toutes  les  formes,  qui 
ondanine  fans  inftruétion  j  qui  procédé  fans 
>rocédure,*  qui  traite  le  Corps  entier  des  Ma- 
pftrats,  comme  les  Loix  défendent  de  traiter 
e  dernier  des  hommes:  )  „  malgré  les  rigueurs 
,  de  la  faiion  la  plus  rigoureufe,  abandonnant 
,  famille,  enfants,  vont  affronter  les  neiges 
,  les  frimats  ,  les  torrents  débordés  5  expo  lés 
,  à  mille  périls ,  à  manquer  de  tout.  cc  II  faut 
1  vouer  que  ce  font  îà  les  vrais  &  fdcles  Su- 
ets  du  Roi,  &  que  c’eft  une  chofe  edieufe, 
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qinl  fe  foit  trouvé  en  France  un  affez  maifi 
vais  citoyen  pour  les  calomnier  auprès  d’un 
Maître  qu’ils  aiment:  les  accufer  de  vouloir 
ufurper  fa  place,  &  ne  lui  lailfer  qu’un  ombre 
'vainc  de  louverainete.  Ofons  efpérer  que  ces 
imputations  du  Maire  du  Palais ,  qui  font  un 
vendable  attentat  contre  la  Perfonne  facrée  du 
îvoi  ,  à  qui  il  enleve  des  Magiftrats  zélés 

&  fournis,  ne  demeureront  pas  toujours  im¬ 
punies. 

F  a  l  lo  I  T  - 1  l  d’ailleurs  confondre  l’obfta- 
cic  a  un  leu!  acte  de  volonté ,  comme  empor¬ 
tant  la  privation  des  droits  les  plus  elfentiels 
"p  Courronne.  Il  attaque  le  R.oi  par  un 

fophifme  qui  conclut  du  particulier  au  gé¬ 
néral. 

Falloit-il  lui  faire  fuppofer  que 
route  refiftance  perfeverante  eft  attentatoire 
à  l’autorité  royale,  tandis  qu’elle  eft  comman¬ 
dée  par  les  ordonnances,  &  qu’elle  eft  la  cou¬ 
ler  vatrice  de  cette  même  autorité. 

Falloit-il  lui  repréfenter  tout  ce  qui  fe 
fait,  ou  le  pourra  faire  dans  un  Lit-de- Juftice, 
comme  une  légiflation  fage,  tranquille  &  ré¬ 
fléchie  ,  &  à  laquelle  il  eft  eifentiel  d’obéir  ? 
Les  Coins  font-elles  coupables  de  réfifter  aux 
fniifes  imp reflîons  données  au  Prince,  ou  de 
ia  colère  qui  aura  etc  excitée  en  lui  par  des 
infinuations  artificieufes  ou  caiomnieufes. 

Au  fond,  quelle  a  donc  été  cette  refiftance? 
ia  ceifation  de  fer  vice  ?  Mais  des  hommes 
deshonorés  par  l’Edit,  pouvoient-ils  continuer 
'  *eurs  fondions  ?  Des  Magiftrats  défigné  fous 
cette  odieufe  qualincation  de  vébelles  qui  fb 
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Mettent  à  la  place  du  Souverain  ;  d’hommea 
lont  le  Roi  cit  obligé  de  réprimer  les  atten¬ 
ds  ,  voilà  ce  qu’il  falloit  admettre  dans  les 
egiftres  du  Parlement.  Iis  ne  pouvoient  donc 
xifter  fans  honte  ou  fans  crime. 

Dans  la  première  forme  de  fon  Edit ,  le 
Æaire  du  Palais  avoit  ofé  peindre  au  Roi  ces 
Æagiftrats  comme  des  confédérés.  Il  a  adouci 
infuite  cette  expreflîon:  mais  en  1  aidant  fub- 
ifter  tout  l’odieux  fous  les  termes  d 'union  févé- 
'ement  défendue.  Il  a  raifon  d’empècher  le  çon- 
ert  des  Cours  qui  fe  réunillént  pour  implorer 
vec  plus  d’efficacité  la  bonté  du  Perc  corn- 
mm.  Il  eft  plus  facile  de  les  écrafcr  fuccef- 
ivement. 

Il  a  tendu  encore  de  nouveaux  pièges  au 
loi  par  l’Edit  du  mois  de  Février  dernier.  Le 
Loi  auroit  pu  être  averti  de  la  juftice  des  ré- 
lamations  du  Parlement,  en  faveur  de  la  li¬ 
berté  ,  de  la  vie ,  de  l’honneur  des  Citoyens , 
c  de  l’ébranlement  que  l’Edit  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  auroit  pu  donner  aux  loix  qui  établir¬ 
ent  la  fucceffion  à  la  Couronne.  Le  Maire  du 
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>alais  prend  à  cet  égard  les  plus  grandes  préc¬ 
autions  pour  ôter  au  Roi  toute  inquiétude. 
1  met  dans  le  préambule  du  nouvel  Edit  les 
ifurances  les  plus  énergiques  iur  Yheureufe  ini - 
lùffance  du  Roi  de  changer  aucune  de  ccs 
nftitutions  facrees.  Le  Roi ,  après  avoir  rendu 
et  hommage  aux  Loix,  fera  dès-lors  inaccef- 
elhble  aux  reprel cotations  qui  pourroient  lui 
tre  faites  fur  ces  objets  important  ;  mais  il  a 
rand  foin  de  lui  cacher  que  c’étoit-là  la  feule 
îTu rance  que  le  Parlement  avoit  demandée 


mi 

Hi 
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«outre  PEdit  du  mois  de  Décembre  1770 
Qiie  fi  elle  lui  eût  été  donnée ,  il  n’eût  plus 
fait  aucune  rélîftance  à  l’Edit,  &  n’auroit  pas 
été  envoyé  en  exil  :  Que  lui  Maire  du  Palais 
n’a  voulu  faire  cet  aveu  confolant  pour  les 
Peuples ,  que  quand  fa  vengeance  a  été  con- 
fommée. 

Bien  plus,  il  ajoute  encore  Pinfulte  à  la  ven¬ 
geance  &  à  la  dureté  des  profcriptions &  il 
travcftit  le  Parlement  comme  ayant  eu ,  à  cet 
égard,  des  inquiétudes  déplacées.  Pour  colorer , 
dit-il ,  leurs  prétentions  d'un  prétexte  j pécieux  , 
ils  ont  tenté  d'allumer  nos  Sujets  fur  leur  état , 
fur  leur  honneur  &  leurs  propriétés.  Si  ces  in¬ 
quiétudes  étoient  déplacées ,  pourquoi  ne  les 
avoir  pas  calmées  ?  Si  e’étoit  un  prétexte  fpé- 
deux ,  pourquoi  ne  l’avoir  pas  détruit  avant 
que  le  Parlement  fût  exilé  ? 

Au  refte ,  quel  cas  doit  -  011  frire  des  affuran- 
ces  qu’il  fait  donner  par  le  Roi  fur  l’honneur, 
la  liberté,  les  propriétés  des  Citoyens.  Il  eft 
clair  que  ce  n’eft  qu’une  illufîon  faite  au  Roi, 
puifqu’en  mème-tems  il  ch  bien  réfolu  de  faire 
violer  tous  ces  droits.  Il  charge  ces  Mamftrats 
de  toutes  les  accufations  propres  à  les  désho- 

j.  j. 

norer.  Il  leur  ôte  leurs  états.  Il  attente  à  la 


tété  de  leurs  offices  >  &  cependant  il  aura 


raffiné  le  Roi ,  parce  qu’il  lui  aura  fait  décla¬ 
rer  qu’il  ne  peut  toucher  à  aucun  de  ces  droits 
des  Citoyens. 

Sepueme  (7  F  ST  auffi  pour  rendre  fon  triomphe  plus 
1  ulxCn-  afluré  ,  qu’il  a  amalfé  tant  d’injures  fur  la  tète 


de  ces  Maeiftrats.  Il  lui  fuffit  de  faire  lire  au 


Roi  le  préambule  de  fss  Edits,  pour  les  difFa- 
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mer  dans  Ton  efprit.  On  a  vu  dans  celui  de 
Décembre  1770.  que  ce  font  des  hommes  re¬ 
belles  ,  qui  veulent  s’emparer  de  l’autorité  du 
Lloi ,  &  ne  lui  biffer  que  Y  ombre  de  la  Royauté. 

Dans  celui  de  Février  1771.  ce  font  des  hom¬ 
mes  qui  ont  cherché  à  allarmer  les  Sujets  du  Roi  ; 
ra  bonté  n'a  fervi  qu'à  encourager  leur  réfijian - 
:e ,  à  multiplier  des  aides  irréguliers ,  qui  n'ont 
hlijfé  au  Roi  que  l' alternative  ou  de  les  punir  , 
ou  de  facrijier  les  droits  les  plus  effentiels  de  fa 
Couronne .  . 

Ce  même  Eclit  contient  encore  d’autres  pie- 
je  s.  En  effet ,  à  peine  les  Dépositaires  des  Loix  pîon> 
mit -ils  été  facrifics  à  fa  vengeance,  qu’il  an-  flattant  h 
lonce  au  Roi  que  du  plus  trijle  des  événement  Roi.  du 
{  mais  le  plus  flatteur  par  le  Maire  dix  Palais  )  cholx 
\l  va  faire  éclorre  un  ordre  plus  heureux ,  Ijgj  long- 
■emps  dejiré  par  nos  per  es. 

Il  va,  à  ce  qu’il  allure,  remettre  entre  les 
mains  du  Roi  le  choix  de  fes  Magistrats ,  dont 
plufieurs  ne  doivent  leurs  offices  qu’à  leur  for¬ 
tune.  Voilà  l’illufion.  Difons  la  vérité,  le  Mai¬ 
re  du  Palais  va  devenir  le  Defpote  de  toute 
la  Magiftrature.  Malgré  les  promefles  qu’il  a 
faites  au  Lit- de  -  Juftice  ,  il  trouvera  moyen 
de  vendre  par  lui  -  même  ou  par  fes  gens  le 
prétendu  choix  qu’il  fera  très  -  vénalement  au 
nom  du  Roi.  K 

Ce  grand  Légiflateur  amufe  le  Roi  de  fef-  me 
pérance  d’un  nouveau  Code  digne  du  cœur  du  f10ru 
Roi  qui  l'a  conçu.  Il  va  ranimer  l’étude  de  la  promet- 
Jurifprudence  i  rapprocher  toutes  les  Ordonnait -  tant  tmc 
ces  j  les  lier  &  en  faire  un  tout  dont  les  dijfereu- 
tes  parties  fe  correspondent .  Enfin  c’eft  un  plan  ^ 
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qui  êternifera  la  gloire  du  régné  du  Roi.  Illufiôm 
Ce  code  qui  11’eft  au  relie  qu'un  Reglement  de 
procédures,  a  été  remis  entre  les  mains  des 
gens  du  Confeil ,  compofé  en  grande  partie  de 
jeunes  gens  qui  à  peine  ont  qpafle  quelques 
années  dans  les  Cours  fupérieures  ,  &  de  -  là 
font  entrés  au  Confeil,  non  pour  y  étudier  ni 
entendre  la  difeufflon  d'aucunes  Loix,  mais 
pour  y  faire  leur  Cour  &  obtenir  des  Intendances, 
Il  ett  remis  aujourd'hui  aux  Membres  du  nou¬ 
veau  Tribunal ,  qui  ne  connoiflent  pas  plus  le 
détail  du  Palais ,  fes  procédures  &  nos  Loix. 
Voilà  les  nouveaux  Légiilateurs  en  fous-ordre  du 
Maire  du  Palais  Flatteufe  e (gérance  pour  la  Na¬ 
tion!  Illulîon  affligeante  pour  le  Monarque! 

Est -CE  ainfi  que  fe  faifoit  jufqu’à  nos  jours 


la  préparation  des  bonnes  Loix  ?  N’ell-  ce  pas 
dans  des  temps  de  calme  &  de  tranquillité  qu’el¬ 
les  doivent  être  propofées.  &  non  à  la  hâte? 
Elles  doivent  être  faites  dans  des  temps  pro¬ 
pres  à  frire  le  bien ,  &  quand  on  n’en  eît  point 
diftrait  par  le  feu  des  pallions.  C’étoit  dans  ces 
temps  de  calme  que  des  Jurifcon fuites  étoient 
chargés  de  recueillir  les  Loix  anciennes  &  mo¬ 
dernes  ,  les  différentes  Jiirifprudences  auxquel¬ 
les  avoient  pu  donner  lieu  les  opinions  des 
Auteurs  j  &  de  préfenter  les  vues  que  cette 
péiub-e  étude  a  pu  leur  faire  naître.  Ce  tra¬ 
vail  étoit  remis  entre  les  mains  du  Chancelier 
de  France,  homme  lui-même  profond  &  boli¬ 
de  ;  il  coiifiiitoit  des  gens  éclairés,-  il  faifoit  le 
plan  de  la  Loi  que  le  Pvoi  fe  propofoit  de  don¬ 
ner.  Ce  Magiftrat  faifoit  les  principales  difpo.fi- 
tàonsj  k  projet -étoit  envoyé  à  tous  les  Parle¬ 


ments  i 


(  129  ) 

ments  *  leurs  principaux  Membres  s’aflenibloient 
pour  b  examiner  :  ils  proposaient  leurs  réflexions 
&  fur  la  Loi  même  &  fur  chaque  article  ils 
expofoient  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  de  particu¬ 
lier  ou  d’intéreifant  pour  les  Pays  de  leur  Ref- 
fort.  Leurs  Mémoires  envoyés  au  Chancelier, 
il  travail loit  de  nouveau,  &  recevait  la  volonté 
du  Roi  fur  les  changements  à  faire  ou  à  refu- 
fer.  Par  ces  moyens  réitérés,  s’il  étoit  recelé 
faire,  la  Loi  étoit  perfectionnée  &  mife  en  for¬ 
me  j  eiie  étoit  envoyée  aux  Parlements,  qui 
l’examinoient ,  Chambres  aifemblées  :  enfin , 
après  leurs  obfervations ,  le  Roi  fe  détermi- 
noit  définitivement,  &  la  Loi  étoit  publiée, 
ï!  n’eft  pas  rare  qu’une  Ordonnance  ait  coûté 
dix  années  de  travail  &  de  réflexions. 


Aujourd’hui  ce  grand  Légillateur  de  la 
France  nropofe  au  Roi  l’un  de  fes  rêves  ,  ou 


le  rêve  d’un  autre.  11  l’envoie  au  nom  du  Roi 
à  des  hommes  qui  ne  connoiifent  ni  nos  pro¬ 
cédures  ,  ni  nos  Loix  ,■  il  leur  commande  leurs 
funtrages,  &  cependant  fa  Loi  ne  peut.éclor- 
re.  Mais  l’illufion  n’en  ett  pas  moins  faite  au 
Roi.  On  lui  a  fans  doute  tenu  le  même  dis¬ 
cours  ,  plein  de  cette  confiance  incroyable 
avec  laquelle  on  annonce  à  MM.  du  Confeil 
un  nouveau  miracle  de  Légiflation. 

MM.  du  Confeil ,  par  une  iiiufion  finguliere , 
font  traveftis  en  Parlement.  C’eft  le  même  Par¬ 
lement  qui  a  toujours  fubiîité  ,  à  ce  que  nous 
allure  le  ?daire  du  Palais.  Tous  les  Membres 
en  font  changés  ;  ils  ne  font  même  là  que  par 
intérim  &  par  Commiffion  :  mais  fur  fa  parole, 
Ceft  toujours  le  même  Parlement.  Il  prend  tou- 
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te  la  Nation  ,  &  le  Roi  lui  -  même  pour  le  jouet 
de  fes  opinions.  Ce  ne  font  plus  les  chofes  qui 
îulti  fient  les  dénominations  j  ce  iont  les  noms 
qui  font  les  chofes. 

Enfin,  fon  Edit,  aux  yeux  des  hommes 
ordinaires  ,  des  Peuples ,  des  Grands  même  & 
des  Princes ,  eft  une  Loi  qui  change  &  altéré 
ia  conftitution  de  l’Etat  ;  qui  donne  la  volon¬ 
té  arbitraire  du  Souverain,  ou  plutôt  celle  de 
fon  Miniftre  pour  unique  Loi.  Non ,  tout  le 
monde  fe  trompe  :  le  Maire  du  Palais  nous  al¬ 
lure  que  ce  n’eft  qu’un  Réglement  de  difei- 
plius.  1  S’eft  -  on  jamais  joué  fi  hardiment  de 
fa  crédulité  des  hommes,  &  de  celle  de  fon 
Prince  ! 

Tels  font  les  piégés  les  uns  plus  fubtils  > 
les  autres  très-groffiers ,  que  le  Maire  du  Pa¬ 
lais  a  tendus  au  Roi.  Il  fe  repofe  fur  la  féduc- 
tion  ,  &  continue  d'exercer  les  vengeances  per- 

fonnelles. 


Piégés  qu'il  a  tendus  aux  Gens  du  ConfeiL 

Le  C-onfeil  du  Roi  malheur  eufement  .  s’eft 
trop  fouvent  prêté  aux  idees  du  Defpotifme* 
Des  places  importantes  dans  les  Provinces.; 
des  Bureaux  lucratifs  en  impofent  à  la  géné- 
r  o  fi  té  des  hommes*  0  cft-la  que  1  on  montic 
tous  les  Royaumes  du  monde,  &  Y  on  entend 
la  voix  du  Séducteur  :  Je  vous  donnerai  tout 
cela  ,  fi ,  en  vous  projlernant  devant  moi ,  vous 
m'adorez.  Peu  de  gens  échappent  à  cette  pro- 
inefie  infernale.  La  fortune  trouve^  prelque 
trmh  dî'.-.  adorateurs;  Quoiqu'elle  n  ail 
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-ou vent  qu’un  prix  à  donner  toux  courent 
dans  la  carrière  pour  l’obtenir. 

Pourquoi  cette  funetle  foif  de  For  ou  des 
honneurs  a-t-elle  rendu  infenfibies  à  la  noble 
&  douce  irnpreliïon  des  fentiments  patrioti¬ 
ques  ,  ceux  que  l’on  appelle  les  Confeillers  de 
l’Etat  i  ceux  qui  font  deftinés  à  repréfênter  la 
perfonne  du  Roi  d’une  maniéré  plus  fpéciale 
,  dans  les  Provinces.  Ils  auroient  pu  fauver  l’Etat , 
en  partageant  avec  honneur  les  exils  de  nos 
généreux  Magiftrats.  Mais  ils  ont  mieux  aimé 
abandonner  leurs  familles  ,  leurs  Citoyens.  Il 
ont  tout  lacriné  à  la  crainte  &  à  l’ambition. 

Le  Maire  du  Palais  les  force  de  jouer  le  rôle 
déjugés  du  Peuple,  tandis  qu’il  fera  tous  les 
efforts  pour  écrafer  &  perdre  les  véritables  ju¬ 
ges  ;  tandis  qu’il  leur  prend  dés  Offices  qu’il  ne 
peut  leur  rembourfèr.  C’elt  un  vol  manifefte 
&  ceux  qui  le  favorifent  de  leur  préfence ,  en 
font  complices  aux  yeux  des  Loix. 

N’est-il  pas  au  relie  un  point  de  vue  qui 
feroit  à  la  décharge  d’un  petit  nombre  d’atnes 
honnêtes.  Peut-être  ,  hélas  !  quelques-uns  ont 
penfé  qu’il  valoir  mieux  tenir  un  inftant  des 
places  qui ,  fans  leur  préfence  ,  feraient  oc¬ 
cupées  par  des  hommes  vendus,  qui  iêroient, 
périr  les  Loix ,  &  qui  feraient  d’autant  plus 
furieux,  qu’ils  combattraient  pour  fe  maintenir 
dans  leur  ufurpation. 

JL 

Cependant  quelle  affliétion  pour  des  hom¬ 
mes  véritablement  patriotes  !  Pendant  leur  Séan¬ 
ce,  îe^  Maire  du  Palais  fait  les  derniers  efforts 
Pour  écrafer  la  liberté  de  la  Nation.  Quelles 
inquiétudes  fur  ce  point  de  vue.  Peut-être  n’eul- 
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Tent-ilspas  été  fuppléésfi  facilement.  Leur  pre~ 
fence  donne  le  temps  d'interroger  ,  &  de  fol- 
liciter  les  âmes  baffes  qui  font  toujours  en  trop 
grand  nombre  dans  un  Etat.  Quelle  douleur , 
îi  cette  complaifance  pour  le  Maire  du  Palais 
lui  procuroit  enfin  l'exécution  de  Ion  funefte 
plan  ! 

Quels  reproches  ne  fe  feroient-ils  pas  éter¬ 
nellement  d’avoir  (comme  il  eft  annoncé  dans 
l’Edit  (  donné  le  temps  d'attendre  que  le  Roi 
(  ou  plutôt  le  Maire  du  Palais  )  ait  choifi  des 
Officiers  fuffifants  capables  de  compofer  le  Par¬ 
lement  ;  c’eft-à-dire ,  de  lâches  adorateurs  du 
Defpotifme.  N'eft-ce  pas  reconnoître  que  l'an¬ 
cien  Parlement  eft  détruit  ;  que  la  feule  volonté 
du  Roi  fans  forfaiture  jugée ,  peut  ôter  à  un 
Magiftrat  fon  office  ,  fon  bien;  qu’il  peut 
i’ôter  à  un  Corps  entier  de  Magiftrature  ,  dont 
Punique  délit  eft  d’avoir  demandé  au  Roi  de 
raffurer  fes  Peuples  fur  les  conféquences  dan- 
gereufes  d’une  Loi  qui,  en  donnant  une  éten¬ 
due  fans  bornes  à  l’autorité  arbitraire,  mena- 
qoit  leur  honneur',  leur  propriété,  &  l’Etat 
lui-même ,  à  l’égard  de  la  fucceffion  au  Trône , 
&  de  Finaliénabilité  du  Domaine  ?  Comment, 
fe  dir oient-ils  ,  avons-nous  pu  accepter  une 
Commiflion  li  dangeureufe  &  évidemment 
nulle  aux  yeux  de  la  Loi  &  de  la  Nation? 
Quelle  illufion ,  quel  preftige  nous  a  enforce* 
lés  ?  Fatales  &  frivoles  efpérances ,  celle  qui 
nous  ont  féduits  pour  prêter  fecours  au  Deft 
tru&eur  de  la  Magiftrature  &  de  la  liberté  de  la 
Patrie  ? 

Kn  effet,  le  motif  de  rendre  la  juftice  au 
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Peuple  dans  l’intervalle  de  l’abfence  du  Parle* 
ment  pouvoit  fournir  un  prétexte  quelconque 
dans  les  époques  précédentes  ,  lorfque  ce  Corps 
refpeétable  n’étoit  qu’exilé  &  abfent  pour  le 
temps  de  fa  difgrace  ;  mais  après  l’orage  il  de¬ 
voir  reprendre  fes  fonctions.  Aujourd’hui  ce 
n’eft  pas  dans  un  moment  d’orage  que  les  Gens 
du  Confeil  fourniflent  leurs  bons  offices  ;  c’eft 
pour  la  difperfîon  totale  du  Corps  du  Parlement; 
c’eft  pour  favorifer  le  vol  qui  eft  fait  à  ces 
Magiftrats  par  la  privation  d’offices  qui  ne  font 
&  ne  peuvent  être  rembourfés. 

Au  moins ,  fi  ces  hommes  réunis  pour  une 
fonction  il  affligeante  ,  avoient  ofé  fe  préfenter 
aux  pieds  du  Trône  pour  éclairer  leur  Roi  fur 
les  illufions  qui  lui  font  flûtes  &  à  toute  la 
Nation  :  mais  non  ÿ  l’on  ne  voit  qu’un  filence 
perféverant  ;  des  fpeétateurs  muets  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs  de  la  Nation. 

La  forme  toute  feule  leur  préfentoit  des 
motifs  puilfants  pour  échapper  à  cette  pré¬ 
varication. 

Ils  ne  font  Commiifaires  que  par  intérim  ; 
le  Roi  les  a  commis  coimnet.  Or  une  com- 
miffion  par  ce  feul  titre  eft  incompétente  pour 
enrégiftrer  des  Loix  telles  que  l’établiflement  des 
Confeils  Supérieurs  qui  forment  un  fi  grand 
changement  dans  toute  la  Magiftrature.  Une 
commilîîon  eft  paifagere  j  &  ceux  qui  la  compo- 
fent  ne  peuvent  imprimer  aux  Loix  un  carac¬ 
tère  perpétuel.  Il  n’y  a  qu’un  Corps  perpétuel , 
qui  fe  renouvelle  fans  celle ,  dont  chacun  des 
Membres  prête  en  entrant,  le  ferment  d’exé¬ 
cuter  les  Loix  que  ce  corps  a  régiftrées  ;  il 
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n y  a  qu’un  tel  Corps  qui  puifle  promettre  h 

fiabilité  de  la  Loi. 

Ces  repréfentants  le  Parlement  peuvent-ils 
bien  penfer  qu’ils  puifîent  juger  les  Princes  & 
les  Pairs,  le  Peuple  lui -même,  comme  s’ils 
croient  le  Parlement  &  la  Cour  des  Pairs  ? 

Leurs  ferments  auConfeil  ne  les  conftituent 
que  des  Pages  chargés  de  bon  avis.  Quand  & 
ou  ont-ils  prêté  ferment  d’être  de  bons  Juges? 

Le  nom  de  Parlement  qu’ils  ont  ordre  de 
prendre,  leur  en  impofe-t-il  ?  Peuvent-ils  s’i¬ 
maginer  que  le  Parlement  n’exifte  plus  aux  yeux 
de  la  Loi.  Ce  n’eft  pas  le  nom  de  Parlement 
tonies  les  Chambres  ajjemblées  qui  décide  la  nature 
des  jurifdi  étions.  C’eft  au  contraire  la  nature 
de  la  Jurifdiction  qui  décide  la  faulfeté  ou  la 
juftelfe  du  nom.  La  Bazoche  n’eft  pas  le  Par¬ 
lement,  quoiqu’elle  juge  fur  les  memes  Sieges 
que  le  Parlement. 

Keureufement  la  Nation  fe  refufe  à  fléchir 
mou  devant  le  Maire  du  Palais.  Il  n’a  pu 
ix’ici  réunir  un  nombre  fuffifant  d’ames  allez 
s  pour  compofer  fon  nouveau  Parlement. 
Ses  Confeils  fupérieurs  font  ou  malcompofés, 
ou  fedifperfent  déjà,  ne  pouvant  réfifter  à  la  dé- 
riiîon  &  à  l’indignation  de  leurs  compatriotes. 

Mais  fi  cela  îïetoit  pas  ainfi;  11  la  définie- 
tion  paroilfoit  s’avancer  ,  les  Gens  du  Confeil 
n’aur oient  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fubir 
le,  fort  de  l’ancien  Parlement  plutôt  que  de  voir 
anéantir  les  Loix  j  introduire  le  defpotifmej 
confifquer  les  charges  de  leurs  peres,  de  leurs 
enfants  3  &  de  facrifier  les  intérêts  les  plus  chers 
de  la  Nation.  Sans  doute  ils  refuferoient  de  fe 
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porter  plus  long-tems  à  cette  fcène  tragique 
pour  l’Etat  &  pour  eux-mèmes. 

S’ils  ne  le  font,  toute  la  France  n’élever* 
qu’un  cri  depuis  nos  Princes  julqu’au  dernier 
des  Sujets.  Tous  les  Tribunaux  anciens  relu- 
feroient  avec  indignation  le  nouveau  Parlement 
que  les  Gens  du  Confçil  auroient  cnrégiftré. 
Ils  mettront  leur  Patrie  en  feu. 

Ç  En  ce  moment  j’apprends  qu’ils  Portent  du 
fanertuaire  de  la  juftice,  &  qu’ enfin  le  monftru- 
eux  Parlement  vient  d’éclorre. 

Le  Maire  du  Palais  a  inverti  de  toutes  parts 
le  Grand- Co  nfeil  >  &  par  un  coup  de  force  l’a 
tranfporté  aux  pieds  du  Tiône  pour  le  meta- 
morphofer  en  Parlement.  Mais  cette  Compa¬ 
gnie  renferme  des  patriotes  j  &  iaiis  doute  ce 
Corps  échappera  au  moins  en  partie  à  la  réduc¬ 
tion.  Comment  ces  Juges  de  matières  bénéfi- 
eiales  oferont-ils  rendre  des  jugements  fur  la 
vie  des  hommes  ou  fur  leurs  propriétés  ,  n’ayant 
pas  la  moindre  teinture  des  Coutumes  des  lieux, 
ni  des  Traités  de  Jurisprudence  civile  &  cri¬ 


minelle. 

Ce  coup  de  théâtre  met  au  moins  à  de- 
couvert  la  faïuPeté  du  Maire  du  Palais,  qui  Pô 
vantoit  fi  fouvent  d’avoir  un  nombre  de  Juges 
plus  que  fuffifant  pour  remplir  ion  nouveau 
Parlement. 

Ceux  qui  écriront  après  moi  nous  feront 
voir  en  détail  l’ertime  que  mérite  ce  ramas 
d’hommes  dont  les  âmes  ont  été  d’avance  fi 
bien  décrites  par  toutes  les  Cours  qui  ont  prévu 
cet  événement  honteux  à  la  Nation. 

O  hommes  »  mes  compatriotes ,  qui  que  vous 
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foycz ,  échappez  à  l’erreur  du  moment:  Fuyez, 
avant  que  des  monuments  publics  aient  livré 
vos  noms  à  l’indignation  &  aux  mépris  de  la 
poftérité  ! 

Piégés  qiCil  a  tendus  au  Peuple . 

Il  fenïbloit  fuffifant  de  s’aflurer  les  fuflfrages 
du  Monarque  ,  &  d’étouffer  l’efprit  patriotique 
qui  auroit  pu  réclamer  dans  le  Confeil  du  Roi  y 
mais  les  vues  du  Maire  du  Palais  font  bien 
plus  étendues  ;  il  a  fallu  flatter  &  adoucir  le  Peu¬ 
ple  dans  un  moment  où  on  lui  enlevait  l’ancien 
Corps  de  Magiftrature. 

Premic-  Il  promet  en  effet  au  Peuple  d’excellents 
re  likiiion  Juges.  Avant  ces  vues  profondes  du  nouveau 
jUY  /f  vc'~  Légifateur ,  il  fuffiroit ,  li  on  fen  croit,  d’avoir 
** lt€*  de  la  fortune  po  ur  devenir  les  Juges  des  hommes  ; 

mais  dorénavant  ce  fera  le  choix  meme  du  Roi 
qui  îera  chaque  jour  de  nouveaux  préfents  au 
Peunle. 

L  * 

Le  Maire  du  Palais  infulte  les  Cours  par  ce 
propos  de  fortune  >  comme  li  les  réceptions 
n’ét oient  pas  précédées  d’études  &  d’examens  3 
cpmme  fi  les  nouveaux  Juges  11e  fe  formoient 
pas  fous  les  yeux  des  anciens. 

Mais  laiflbns-là  cette  injure  gratuite;  c’eft 
donc  le  choix  refpcdlab le  du  Roi  que  l’on  nous 
propofe.  Or,  qui  ignore  qu’il  n’eft  pas  poffible 
à  celui  qui  eft  affis  fur  le  Trône  d’entrer  dans 
ces  détails  d’éledions  d’Officiers  ,  pas  même 
pour  Pans  ;  encore  moins  pour  les  provinces  ? 

Si  d’ailleurs  le  choix  du  Prince  influait  dans 
la  nomination  aux  offices  ,  ignore-t-on  qu’elle 
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feroit  toujours  accordée  à  l’intrigue  &  à  un 
crédit  vénal  ,  dont  le  Prince  ne  peut  être  k 

couvert  < 

Quand  même  ce  feroit  le  Chancelier  feul 
qui  décideroit  de  ce  choix  ;  peut-on  ignorer 
que  fou  choix  feroit  en  peu  de  temps  un  revenu' 
considérable  de  la  Chancellerie;  comme  le  choix 
de  toutes  les  différentes  places  de  la  Mai  fou  du 
.Roi.  forment  un  revenu  caiuel  pour  les  prin¬ 
cipaux  Ordonnateurs  ? 

Au  fond,  le  problème  fur  la  vénalité  des 
charges  qui  eft  décidé  avec  tant  de  légéreté  par 
le  nouveau  Légiilateur,  eft-il  réfolu  thune  ma¬ 
niéré  bien  évidente  ? 

Si  les  charges  n’étoient  pas  vénales  ;  fi  el¬ 
les  n’étoient  accordées  qu’au  crédit  &  à  l’intri¬ 
gue  ,  qui  eft-ce  qui  fe  prépareroit  par  des 
études  folides  à  les  remplir  ?  Dans  l’état  pré- 
fent  les  jeunes  gens  fe  livrent  à  l’étude  dans 
l’efpérance  que  leurs  peres  les  mettront  en  char¬ 
ge:  mais  fi  c’eft  le  crédit,  où  fera  leur  efpéran- 
ce ,  ou  feront  les  études  ? 

Encore  fi  c’étoient  les  Cours  elles  -  mêmes 
oui  fuifent  chargées  de  ces  élections ,  comme 
elles  leur  font  accordées  par  les  anciennes  Or¬ 
donnances  ;  chacun  feroit  animé  à  faire  preu¬ 
ve  de  fes  talents,  &  des  lumières  qu’il  auroit 
acquîtes. 

Mais  ce  n’eft  pas  cet  efprit  qui  fait  fuppri- 
mer  la  vénalité  des  charges  :  il  eft  à  décou¬ 
vert  cet  efprit;  car  l’Edit  oblige  de  recommen¬ 
cer  l’élection,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  un  çlu  qui 
convienne  au  Roi ,  c’eft-à-dire  à  M.  le  Chan¬ 
celier,  On  veut  des  efclaves  rampans  accou- 
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tûmes  à  donner  des  hommages  au  crédit  Sc  & 
l'intrigue.  Ce  font  là  les  hommes  qu’il  faut 
pour  accepter  le  joug  du  defpotifme. 

J’apprends  dans  Pmftant  que  le  Maire  du  Pa¬ 
lais  vient  d’accorder  en  partie  à  la  nouvelle 
Compagnie  le  choix  de  fes  Membres.  Mais, 
ï  °.  combien  de  temps  cela  durera-t-il  ?  2°.  Quel*, 
îe  influence  n’aura  pas  dans  ces  nominations 
l’Intendant,  Premier  Président,  foit  dans  le1 
prétendu  Parlement  de  Paris  ,  foit  dans  les 
Cours  fupérieures.  3°.  C’eft  encore  un  leurre 
donné  au  Peuple.  Les  Compagnies  malgré  les 
promeffes  du  Maire  du  Palais  n’y  entreront 
donc  pour  rien;  &  il  faudra  qu’elles  choifiiient 
au  gré  de  la  Cour. 

Seconde  Cette  iîlufion  fur  la  vénalité  en  entraîne 
liiuiicn  une  autre  fur  la  gratuité  de  la  Juftice.  Quand 
fer  la  g? a-  011  a  reçU  gratuitement  le  droit  de  rendre  la 
iijihs*  ^  Ju^ce’  ^  femble  qu’on  doivent  la  rendre  gra¬ 
tuitement  ;  mais  c’eft  encore  une  illullon  pour 
amufer  le  Peuple. 

Les  Magiftrats,  dit  le  Maire  du  Palais,  ne* 
xerceront  plus  leurs  fon&ions  qifavec  ce  noble 
■déjintérejfement  qni  les  annoblit  &  les  rend  plus 
refp  eti  cibles. 

Est-ce  fur  le  zèle  patriotique  de  fes  nou¬ 
veaux  Magiftrats  qu’il  appuie  leur  défintérefle- 
nient  ?  Quitteront-ils  gratuitement  leurs  pro¬ 
pres  affaires  pour  rendre  au  Peuple  une  Jufti- 
ce  gratuite?  Non,  dit  le  Maire  du  Palais, 
e’eft  le  Roi  lui-même  qui  foutiendra  leur  zèle. 
Ce  font  des  penfions  fans  nombre  qu’on  va 
faire  fortir  du  vuide  du  tréfor  royal  pour  fou- 
doycr  amplement  ces  nouveaux  Zélateurs  de  la 
j  uftice* 


C  ,139  ,  ) 

Mais  fi  ce  fonds  épuifés  de  tant  de  manie» 
res  ne  peut  fuffire  à  toutes  ces  pendons  (*)  * 
û  bien  loin  de  les  fournir  en  leur  entier,  on 
ne  peut  même  avancer  le  premier  quartier  ;  fi 
tm  premier  effort  de  finances  eft  le  feul  qui 
puiffe  maintenir  le  zèle  gratuit  de  ces  nouveaux 
Juges  (§);  fi  leurs  travaux  font  payés  d’un 
papier  dilcrédité  s  fi  ce  n’eft  qff après  longues 
années  que  ce  papier  eft  remis  entre  les  mains 
de  ces  hommes  imprudents  qui  fe  feront  re- 
pofes  fur  les  promeffes  illufoires  &  derifoires 
d’un  fixe  obéré;  que  deviendra  Phéroïfme  de 
ces  grands  hommes ,  de  ces  excellents  patriotes 
qui  auront  prêté  leur  fecours  pour  Pétabliffe- 
nient  de  cette  importante  Loi  du  Royaume  , 
que  la  volonté  du  Roi  ejl  la  feule  Loi  qui  oblige 
les  Peuples  efj  les  Magijlrats . 

Ah  !  je  vois  bientôt  la  foif  de  for  gagner 
cette  belle  Magiftrature.  Au  lieu  des  appointe¬ 
ments  &  des  gages  licites  ,  que  rece voient  les 
anciens  Magiftrats ,  for  prendra  des  routes  fe~ 
crettes.  Au  lieu  de  fournir  Amplement  la  fub- 
fiftance  des  Juges  ,  il  fera  le  prix  de  la  Juftice 
vendue  avec  une  infatiable  avarice. 

Voila  la  véritable  efpérance  du  Peuples 
voilà  ce  qu’on  ne  peut  fe  dillimuler  dans  un 
Royaume  où  toute  promeffe  de  Déniions  eft  fon¬ 
dée 


(*)  On  dit  que  l’on  donne  au  Premier  Préfîdent  qua¬ 
tre-vingt  miile  livres  de  rente,  ôc  vingt  mille  livres  à 
chaque  Préludent  à  Mortier. 

(À  )  On  silure  qu’on  leur  a  payé  la  première  année 
d  avance* 
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dce  fur  le  plus  énorme  dérangement  dans  les 
finances.  Il  n’y  a  aucune  bonne  foi  à  le  pro* 
mettre  s  il  y  a  de  la  ftupidité  à  l’attendre. 

Justice  gratuite.  Hélas!  quelle  généralité 
pourroit-on  fe  promettre  d’ames  allez  baffes 
pour  avoir  préféré  leur  ambition  &  leur  ava¬ 
rice  à  leur  propre  honneur,  à  Peftime  &  aufa- 
lut  de  leurs  Concitoyens  ? 

Troife-  V étendue  excejjive  du  r effort  du  Parlement  de 
^on Li/U~  ^aris ’  dit  Maire  du  Palais,  ejl  infiniment 
ConLih  nu*fiblc  aux  Jufiiciables  obligés  d'abandonner 
fitferieurs.  ^urs  familles  pour  obtenir  une  Jufiice  lente  g# 
co  ut  eu  fie.  Quelle  tendre  follicitude  pour  les  Peu-* 
pies  ! 

C’EST-là  le  chef-  d’œuvre  de  la  fageffe  du 
Maire  du  Palais  ;  le  fujet  de  toute  fa  confiance. 
Il  a  fait  dire  dans  un  des  écrits  qu’il  a  répan¬ 
dus  dans  le  Public,  que  c’étoit-là  Punique  point 
Ae  vue  de  cette  grande  affaire  :  Que  la  Cour  des 
Aydes  n’avoit  pas  effleuré  la  queftion  puifqu’el- 
le  ne  s’étoit  pas  occupée  des  Confeils  fupé- 
rieurs. 

N  est  -  ce  pas  auffi  la  caufe  de  l’exil  du  Par¬ 
lement  qui  lia  pas  confenti  à  l’éredtion  de  ces 
Confeils.  C’eft  au  moins  ce  que  l’on  veut  faire 
entendre  ;  mais  il  y  a  à  cet  égard  un  anacronif- 
me  oui  doit  couvrir  de  honte  l’Orateur  du  Mai- 

JL 

re  du  Palais.  Jamais  le  Parlement  n’a  entendu 
parler  de  ces  Confeils  fupérieurs.  Ils  n’ont  été 
annoncés  que  par  l’Edit  de  Fé  vrier ,  plus  d’un 
mois  après  la  difperfion  des  Membres  de  cette 
Cour.  Si  c’eft-là  l’unique  point  de  vue  de  cette 
grande  affaire  ,  pourquoi  donc  ne  les  pas  enten¬ 
dre  auparavant  fur  une  matière  fi  importante  ? 
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Cet  appât  préfenté  avec  art  ,  ri*en  eït  pa$ 
moins  une  véritable  illufion. 

La  proximité  de  ces  Confeils  Supérieur» 
dont  il  flatte  le  Peuple ,  paroitra  un  prélent  bien, 
léger  pour  quiconque  fera  la  moindre  réflexion 
à  la  difficulté  des  chemins  de  traverfe  des  Pro¬ 
vinces  ;  non  -  feulement  dans  le  tems  dame  fai- 
fon  rigoureufe  qui  les  rend  impraticables  par 
les  fondrières  &  les  abymes;  mais  encore  dans 
la  plus  belle  faifon  de  Tannée.  Quelle  diffé¬ 
rence  de  voyager  dans  les  belles  routes  qui 
conduifent  avec  fureté  &  facilité  dans  la  Capi¬ 
tale  ;  ou  de  languir  dans  ces  chemins  détour¬ 
nés  ,  fans  hôtelleries  ,  fans  les  ouvriers  fi  né- 
ceffaires  aux  befoins  des  voyageurs  ?  V oilà  un 
des  préfents  que  le  Maire  du  Palais  fait  à  la 
Nation. 

La  diftance  des  Provinces  du  reffort  à  k 
Capitale,  étoit-elîe,  au  refte,  un  fi  grand  mal? 
Beaucoup  d’affaires  étoient  appaifées  fur  les 
lieux ,  dans  la  crainte  des  frais  confidérables 
auxquels  la  pourfuites  des  appels  expofoit  les 
parties.  Par  cetre  nouvelle  invention  du  Maire 
du  Palais ,  la  facilité  des  appels  les  rendra  beau¬ 
coup  plus  communs  ;  &  le  Peuple  ,  en  Tomme 
totale,  fera  peut-être  plus  qu’auparavant  la 
victime  des  procédures. 

D’  AILLEURS,  qu’elle  nouvelle  efpece  de 
juftice  doivent  attendre  les  Peuples  ? 

Ces  prétendus  Magiflrats  feront  de  nouveaux 
tyrans  dans  les  Provinces  ,  préfidés  &  dominés 
eux  -  mêmes  par  les  Intendans.  La  France  ne 
verra  plus  de  toutes  parts  qu’un  dcfpotifme 
#dieux,  Le  Parlement  était  un  puiffant  remede 
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contre  la  tyrannie ,  l’avarice  &  toutes  les  pafîîoils 
auxquelles  les  Juges  oes  provinces  9  comme  touy 
les  autres  hommes  peuvent  être  aflujettis.  Am 
cun  d’eux  n’ofoit  s’écarter  de  la  Loi,-  ou  il  étoit 
allure  que  fou  jugement  feroit  réformé  9  &  peut-» 
'être  lui- même  réprimandé. 

U  NE  confidération  plus  profonde  a  échappé 
au  Maire  du  Palais.  E11  créant  ces  Confeiîs  Supé¬ 
rieurs  il  ne  s’eft  pas  rappelle  qu’il  alloit  ramener 
pour  le  malheur  de  la  France  l’autorité  des 
Grands  -  Baillis. 

Personne  n’ignore  à  quel  excès  étoit 
parvenu  leur  Defpotifme  au  XIIIe.  fièclej 
que  les  plaintes  de  leurs  vexations  retentirent 
dans  tout  le  Royaume  s  que  nos  Rois  envoyè¬ 
rent  d’abord  des  hommes  de  leur  Confeil  pour 
examiner  leur  conduite  ;  qu’ils  réformèrent  en- 
fuite  quelques-uns  de  leurs  Jugements  les  plus 
injuftes,  qu’infenfiblement  les  appels  de  leurs 
Jugements  furent  admis  aflez  facilement  par 
nos  Rois  en  leur  Confeil  au  Parlements  qu’ils 
le  multiplièrent  alors  tellement ,  que  pour  épar¬ 
gner  aux  parties  la  peine  &  l’embarras  de  lui* 
vre  nos  Rois ,  pourobtenir  juftice  d’une  Cour 
toujours  ambulante  &  unique  pour  tout  le  Roy¬ 
aume;  nos  Rois  jugèrent  à  propos  d’envoyer 
d’abord  une  partie  des  Membres  de  leur  Parle¬ 
ment  pour  tenir  les  Grands  -  Jours  dans  diffé¬ 
rentes  Provinces;  qu’enfin  le  Parlement  fut 
rendu  fédentaire  ,  pour  procurer  en  tout  temps 
aux  parties  îa  prompte  expédition  des  affaires  9 
&  n’ètre  pas  obligées  d’attendre  le  temps  des 
Grands -Jours  dans  leurs  Provinces.  C’eft  ce 
qui  rendit  le  Parlement  fédentaire  à  Paris, 
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Depuis  cinq  fiècles  cet  arrangement  fubfiti 
te i  mais  le  Maire  du  Palais,  excellent  législa¬ 
teur  ,  veut  nous  ramener  aux  anciens  dangers. 
L’autorité  des  Confeils  Supérieurs  fera  doré¬ 
navant  la  même  que  celles  des  Grands  Baillis. 
Le  peuple  fera  la  viétime  de  leur  defpotifme. 

Disons  plus  ,  l’intérêt  même  du  Roi  &  des 
Loix  s’y  oppofent.  Les  Loix  en  effet  qui  n’au- 
roient  été  enrégiftrées  que  dans  la  feule  Cour 
du  nouveau  Parlement,  n’auront  dorénavant 
qu’une  exécution  très-incertaine ,  &  telle  feu¬ 
lement  qu’il  plaira  à  ces  Confeils  Supérieurs  de 
leur  donner.  Les  Bailliages  étoient  obligé  de  s’y 
conformer  parce  qu’ils  rétentiffoient  perpétuel¬ 
lement  à  la  Cour  qui  les  avoit  régiftrés,  & 
qui  tenoit  la  main  à  leur  exécution.  Mais  les 
Confeils  Supérieurs  ne  tiennent  en  rien  au  nou¬ 
veau  Parlement.  Ils  n’auront  aucun  compte  à 
lui  rendre  de  l’exécution  des  Loix  qui  leur  au¬ 
ront  été  envoyées.  Ils  ne  feront  nullement  fous 
fa  difeipline.  Us  feront  feuls  arbitres  de  l’inter¬ 
prétation  qu’ils  jugeront  à  propos  de  donner  aux 
Loix.  Voilà  encore  un  nouveau  fujet  de  bon¬ 
heur  pour  les  Peuples.  Ils  ne  feront  pas  même 
jugés  félon  les  Loix  du  Monarque. 

Ainsi,  les  appels  au  Parlement  font  nés 
4e  l’abus  des  Grands  -  Bailliages  ,  vrais 
Confeils  Supérieurs  );  &  le  Maire  du  Patiis 
trouve  dans  fes  grandes  vues  de  légifation  le 
moyen  de  ramener  en  France  tous  les  mêmes 
abus ,  en  détruifant  ces  appels  qui  en  étoient 
feuls  le  remede  depuis  près  de  cinq  ficelés. 

Il  faudra  fans  celle  fe  pourvoir  au  Confeit 
du  Roi.  Les  Grands ,  par  mépris  des  Confeils 
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Supérieurs ,  obtiendront  des  évocations  ;  les 
autres  s’y  pourvoiront  en  caiTation,-  &  l’irrégu¬ 
larité  des  Jugements  en  juftihera  pleinement 
la  néceiîité. 

Qui  eft  -ce  en  effet  qui  ne  connoît  pas  la 
fagelle  de  l’etabliifement  auflï.  ancien  que  l’E¬ 
tat  ,  d’un  grand  Corps  capable  de  maintenir 
l’uniformité  de  Jurifprudence  ?  Placé  à  mie 
grande  diftance  de  tous  les  hommes  qu’ils  ont 
à  juger ,  &  avec  lefquels  ils  n’ont  aucune  re¬ 
lation  ;  quel  puiffant  obftacle  à  l’intrigue  & 
aux  effets  de  l’inclination  naturelle  aux  hom¬ 
mes,  de  juger  en  faveur  de  ceux  à  qui  ils 
font  attachés  par  quelques  liens  puilfants  d’in¬ 
térêt  ou  d’amitié  ?  Sauf  les  abus  que  la  malice 
des  hommes  qui  corrompt  tout,  peut  intro¬ 
duire  dans  les  meilleurs  établiiîements  ;  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  utile  que  cet¬ 
te  grande  dillance,  entre  les  parties  &  les  Ju¬ 
ges  Supérieurs ,  &  qu’elle  eft  plus  propre  que 
route  autre  voie  à  procurer  au  Peuple  une  Juf- 
tice  incorruptible. 

S'il  y  a  donc  des  frais  que  l’on  doive  mé¬ 
nager  pour  les  parties,  ce  ne  font  pas  ceux 
qu’occafionne  l’éloignement  d’une  Cour  fnpé- 
rieure.  C’eft  fur  les  frais  de  procédure  qu'un 
Jage  légiflateur  peut  jetter  les  yeux.  C’eft  fur 
les  impôts  mis  fur  tout  ce  qui  fert  à  préparer 
les  Jugements ,  qu’il  faut  qu’un  MiniPcre  fage 
excite  la  généroflté  du  Prince.  C’cft-ià  ce  qui 
avancera  beaucoup  les  progrès  de  la  Juftice 
gratuite.  La  généroflté  des  Magiftrats  imitera 
facilement  celle  du  Monarque.  Plufieurs  Par¬ 
lements  ont  déjà  offert  de  rendre  la  Juftice 
gratuitement.  Si 
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Si  ron  veut  une  plus  prompte  JufHce* 

que  Ton  multiplie  les  Chambres  du  Plai¬ 
doyer  ;  que  l’on  abrégé  les  délais  des  procé¬ 
dures  ,  &c. 

Ce  ne  font  donc  que  de  petites  vues  &  fort 
étroites,  qui  ont  donné  au  nouveau  Légifa- 
teur  le  dciiein  de  créer  lés  Conlëi's  Supé¬ 
rieurs.  Au  fond,  c’eft  une  illufion  d’un  mo¬ 
ment,  dont  il  a  vou'u  flatterie  Peuple,  tandis 
qu’il  écrafoit  l’ancien  Corps  de  Magillrature , 
pour  alîduvir  fa  vengeance. 

Il  a  vu  que  le  Peuple  étoit  indigné  du  trai-  n  e 
tement  fait  à  fes  Magiftrats ,  qui  n’ont  réclamé  „ 
que  la  fureté  de  l’honneur,  de  la  vie  &  des  £0n  /;£’I 
propriétés  de  leurs  Concitoyens.  Il  a  craint  dit  d< 
que  le  Peuple  ne  s’irrite  par  des  inquiétudes  vrkr* 

&  des  allarmes  iuftement  conciles  ;  il  a  cher¬ 
ché  à  le  raifurer  par  le  préambule  de  l’Edit  de 
Février.  Il  y  annonce  Yhetireufe  impuijfance  du 
Roi  ;  de  toucher  aux  Loix  facrées  de  la  Mo¬ 
narchie. 

Illusion.  Le  Maire  du  Palais  laide  fubfifter 
tous  les  effets  deftructeur  de  ces  Loix.  Il  laide 
l 'honneur  de  ces  Magiftrats  outrageufement  & 
calomnieufement  attaqué  par  une  foule  d’inju¬ 
res  femées  avec  profiifion  dans  fon  premier 
Edit;  aggravées  dans  le  fécond  ,  &  multipliées 
par  une  foule  de  hbefles  qui  les  répètent.  Il 
laiife  leurs  propriétés  frappées  de  la  confifcation 
de  leurs  Offices  ;  ou  leur  fait  des  promelfes  de 
rembourfement  impoffib'es.  Enfin ,  il  laiife 
leurs  Personnes  privées  de  leurs  états  &  de  leurs 
dignités.  Il  n’y  a  donc  rien  de  changé,  malgré 
les  promeftes  de  fou  Edit. 

$ 
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Si  les  Mardftrats  font  ainli  traites  ,  que  doit 
attendre  le  Peuple  :  1 

Son  annonce  du  Code  eft  auffi  pour  le  Peu¬ 
ple  comme  pour  le  Roi ,  un  nouveau  piege. 

Quiconque  connoit  la  légéreté  du  Légifla- 
teur ,  ne  peut  attendre  de  Loix  nouvelles ,  que 
fur  des  objets  minutieux  ;  quelques  petites  Loix 
pleines  d’inconvénients  fur  les  procédures  & 
les  formes.  Quelqu’un  a -t- il  pu  croire  qu’il 
al’ oit  enrichir  la  légifation  par  ce  nouveau 
Code  ?  Un  tel  Code  n’a  pu  fortir  des  mains 
des  gens  du  Confeil  j  &  c’eft  peut-être  par  mé¬ 
nagement  pour  le  Legiuateur  ,  que  i  on  11e  met 
point  au  jour  cette  importante  production  ,  qui 
elfuieroit  la  critique  de  tous  les  Jurifconfultcs  à 
qui  il  en  a  procuré  le  loifir. 

Quelle  confiance  le  Peuple  pourra -t- il 
prendre  dans  une  légiliation  nouvelle,  propofée 
par  M.  de  Maupeoir,  &  combinée  par  Mrs.  du 
Confeil ,  qui  ne  connoilfent  ni  le  détail  du  Par¬ 
lement  ,  ni  celui  de  chacun  des  Tribunaux  de 
fon  relfort  ;  qui  n’ont  pas  connoiflance  de  ces 
dedalles  de  difficultés  que  la  feule  triture  des 
affaires  peut  faire  bien  connoitre  aux  vieux 
Magiftrats  ?  Comment  pourroient-ils  prendre 
furieux  de  régler  ce  qu’ils  ne  connoilfent  pas 
eux- mêmes  j  de  réformer  ce  dont  ils  n’ont  que 
des  idées  fort  fuperficielles  ?  C’eft  aux  Magiftrats 
du  Parlement  à  connoître  la  fuffifance  ou  l’in- 
fuffifance  ,  &  les  dangers  des  réformes.  C’eft:  à 
eux  de  connoitre  la  poffibilité  ou  l’impoffibilité 
de  leur  exécution.  (  Mais  pourquoi  oublié  -  je 
que  voici  un  Parlement  tout  neuf?  Hélas  ! 
Qui ,  il  eft  bien  neuf,  pour  éclairer  la  légif- 
latxon.  ) 
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Ces  réflexions  font  d’autant  plus  folicîes,  qu® 
le  Maire  du  Palais  afpirant  [fort  inutilement] 
à  la  gloire  de  la  légifation ,  annonce  un  plan 
extrêmement  vafte  f  dans  lequel  il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  rapprocher  toutes  les  Or¬ 
donnances  &  les  Loix ,  pour  en  faire  un  tout  9 
dont  toutes  les  différentes  parties  fe  correj pondent. 
Admirez  cet  immenfe  Génie!  Il  éternifera  ,  à  ce 
qu'il  dit,  le  Régné  du  Roi.  Voilà  de  grands  mots  : 
mais  feront  -  ils  des  dupes  'i 

Je  dis  plus,  les  Peuples  veulent-  ils  un  nou¬ 
veau  Code  <  Le  Maire  du  Pa’ais  ne  fe  propofe- 
t  -  il  point  un  plan  contraire  au  Génie  de 
la  Nation ,  &  au  vœu  des  Loix  les  plus  an¬ 
ciennes  ? 

L’Ordonnance  de  Clothaire  en  veut 

qu’entre  Romains  les  affaires  foient  terminées 
par  !es  Loix  Romaines.  La  Loi  des  Ripuaire 
ordonne  que  fi  dans  un  Canton  Ripuaire 
ils  fetrouvent  des  Francs ,  des  Bourguignons, 
des  Allemands,  ou  de  quelque  autre  Nation 
que  ce  foit,  &  que  quelqu’un  de  ces  Pommes 
foit  interrogé  en  Jugements,  il  répondra  fui- 
vaut  la  Loi  du  lieu  ou  il  eji  né  >  &  que  s’il  eft 
condamné  ,  il  paye  fui  vaut  fa  propre  Loi ,  & 
non  fuivant  la  Loi  Ripuaire.  La  Loi  des  Bava¬ 
rois,  celle  des  Allemands,  la  Loi  Saîique,  ne 
parlent  que  de  fa  Loi ,  fa  propre  Loi  ;  la  Loi 
fuivant  laquelle  il  vit .  Dans  la  fécondé  race  , 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  en  779  ÿ  ce]ui 
de  Pépin  en  793,  veulent  que  l’on  annonce 
que  leur  volonté  eft  que  tout  homme  ait  fis 
Loi  pleinement  confervée.  (Voyez  à  cet  égard 
les  belles  Remontrances  de  Befanqon.  )  J’a* 
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joute  que  c’eft  ce  même  principe  ,  qui ,  dans 
la  troifieme  race ,  a  fait  rédiger  toutes  les  Cou¬ 
tumes  qui  ont  force  de  Loi  dans  ce  Royaume. 

Ce  grand  Légifiateur  ne  doit  donc  pas  s’at¬ 
tendre  à  la  reconnoiffance  des  Peuples ,  pour  le 
prefent  qu’il  veut  leur  faire. 

Ilfution/e  ^est  autant  pour  le  Peuple  que  pour  le 
nom°de  *  5  Tae  Maire  du  Palais  ne  craint  pas  d’ap- 

Varlmim  *  peller  Parlement  les  Gens  du  Confeil  qu’il  a 
commis.  Mais  n’eft-ce  pas  infulter.les  hommes» 
&  les  prendre  pour  des  oyes ,  que  de  décorer 
d’un  nom  que  les  Sujets  du  Roi  étoient  accou¬ 
tumés  à  refpecter ,  une  AÛèmblée  d’hommes  que 
le  Parlement  de  Provence  à  fi  bien  défini* 
un  Jimulacre  expofé  chaque  jour  aux  yeux  des 
Peuples  ,  pour  tenir  la  place  d’un  Corps  inhé¬ 
rent  à  la  conftitution  de  l’Etat ,  mais  qu’il  ne 
peut  repréfenter  s  &  que  des  intrus  ne  pour- 
r  oient  entreprendre  de  remplacer  à  titre  de  juc - 
csjjion ,  fans  Je  dévouer  à  la  haine  publique  & 
a  P  infamie  ? 

Je  croyois ,  en  parlant  de  M«.  du  Confeil , 
avoir  oublié  que  nous  avons  en  effet  un  Parle¬ 
ment  :  mais  non ,  le  voilà  très-bien  défini  par 
le  Parlement  de  Provence,  des  intrus ,  dévoués 
à  la  haine  publique  &  à  l'infamie .  (  François  è 
voilà  vos  juges.  ) 

Pièges  qu'il  a  tendus  aux  Minières  de  fes  def* 

truSlions . 

Le  Maire  du  Palais,  parles  Lettres  -  paten¬ 
tes  du  23  Janvier,  a  annoncé, qu’il  alloit  choifir 
un  nombre  £ Officiers  fufifants  s  Sf  capables  h 
çmpofer  k  Parlement» 
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ÏL  va  donc  propofer  des  honneurs  &  des 
peu  lions  avec  le  nom  de  Parlement,*  mais  quel 
eft  ce  ramas  d’hommes  qui  va  tendre  la  main 
pour  recevoir  les  grâces  < 

Qu’on  en  juge  par  les  conditions  auxquelles 
ils  vont  accepter  ce  funefte  préfent. 

La  première  condition,  eft  celle  de  l’Edit  de 
Décembre  1770,*  c’eft- à -dire,  qu’ils  le  fou- 
mettront  à  donner  toute  exécution  à  toute  Loi 
qui  aura  été  dieftée  par  les  Miniftres  ,*  qu’ils 
forceront  le  Peuple  à  s’y  foumettre ,  &  que  le 
Gouvernement  le  plus  arbitraire  fera  doréna¬ 
vant  appuyé  par  des  efclaves  fournis  au  plus 
évident  defpotifme. 

La  fécondé  condition ,  c’eft  que  ces  nou¬ 
veaux  Juges  prendront  fans  fcrupule  les  Offi¬ 
ces  des  Magiftrats ,  qui  n’ont  point  été  &  11e 
feront  pas  rembourfés ,  (  quand  même  011  leur 
en  feroit  la  promelfe  ).  Ils  participeront  à  l’ini¬ 
quité  du  Maire  du  Palais  ,  &  aux  malheureux 
effets  de  fa  vengeance.  Ils  feront  les  exécu¬ 
teurs  de  la  peine  prononcée  contre  des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  eu  d’autre  délit  que  de  n’avoir 
pas  voulu  mettre  au  nombre  des  Loix  d’une 
Monarchie ,  une  Loi  qui  changeoit  la  nature 
du  Gouvernement  ;  qui  menaçoit  la  liberté, 
l’honneur  &  les  propriétés  des  Citoyens. 

La  troifieme  condition ,  c’eft  qu’ils  perfévé- 
reront  dans  les  fentiments  d’efclaves  qui  les  ont 
déshonorés  ,*  &  que  ,  fi  l’amour  de  la  Patrie  ,* 
fi  l’intérêt  des  Peuples  fe  re veille  dan. s  leurs 
âmes  ,*  s’ils  ne  font  pas  de  vils  exécuteurs  des 


des 


volontés  arbitraires  des  Miniftres ,  après 
Remontrances  que  ces  mêmes  Miniftres  auront 
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rendu  inutfes ,  ils  feront ,  comme  les  ancien» 
Magiftrats  privés  de  leurs  Offices,  &  réduits 
nu  rang  des  amples  Citoyens.  L’Edit  de  leur 
création  leur  annonce,  dans  le  Préambule, 
qu  fs  1er  owi  inamovibles %  (mais)  comme  les  an¬ 
ciens.  Cela  eft  clair  daus  un  Edit  qui  contient 
la  fiiopreffio  n  de  tous  les  Officiers  de  Y  ancien 
Parement:  les  nouveaux  feront  inamovibles 
conne  les  anciens .  QuePe  dériüon!  Il  faut  doua 
qu  iis  prennent  la  ferme  réfol ution  de  devenir 
à  jamais  fou  rds  a  ces  demandes  fi  touchantes 
de  nos  Rois  qui  invoquoient  le  ze’c  &  le  cou¬ 
rage  des  Magiftrats  ,  pour  ne  point  obtempérer 
aux  ordres  qui  leur  auroient  été  furpris. 

La  quatriene  condition  ,  c’eft  d’ètre  le  Par¬ 
lement  de  Paris  mais  honteufement  mutilé , 
renfermé  dans  un  diitridt  très-étroit,  une  efpece 
de  Rai  liage ,  prive  de  l’honneur  de  la  furveil lan¬ 
ce  fur  un  grand  nombre  de  Provinces.  Ils  en 
auront  le  nom;  mais  fs  n’auront  pas  l’honneur 
qui  eft  attaché  à  l’étendue  de  la  jurifdi&ion  \ 
à  la  mu’titude  d’aftaires  &  d’hommes  qui  reten¬ 
tirent  à  un  Tribunal.  Enfin  ,  iis  auront  de 
phis  ia  honte  de  s’etre  prêtés  à  la  deftruétion 
de  ce  Corps  lî  honoré  par  l’ancienne  Magiftra- 
ture. 

La  cinquième  condition ,  c’eft  de  juger , 
fans  aucune  connoiflance  des  Loix ,  fur  toutes 
matières  qui  auront  été  jufqiies-là  étrangères 
à  ces  nouveaux  Juges.  Ils  oferont  cependant 
transférer  les  prooriéiiés  ;  juger  de  la  vie  des 
hommes  &  de  leur  honneur ,  fans  avoir  la 
moindre  teinture  des  Ordonnances  Civiles 
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ou  Criminelles  (  *  )•  Eli  vain  le  Maire  du  1  a- 
lais  veut  les  raffirer,  en  lcurdifa.it  qu’ils  ont 
prêté  ferment  au  Roi  de  rendre  la  jullicc ,  que 
le  Roi  ne  fait  aujourd’hui  que  changer  l’appli¬ 
cation  de  ce  ferment  à  des  objets  differents: 
illufion  manifefte.  Jufqu’ici,  quand  on  iailoit 
ferment  de  rendre  jultice  au  Peuple  dans  une 
Cour,  on  s’y  preparoit  par  des  études  analo¬ 
gues  à  fou  objet;  onfaifoit  preuve  de  fa  capa¬ 
cité  par  l’examen.  Si  l’on  étoit  jeune ,  on  rel- 
toit  fans  voix  :  on  profitait  des  lumières  des 
anciens  ;  on  en  acquérait  de  perfomiclles  jufqu’à 
fa  majorité.  Jufqu’ici,  on  exigeoit  une  Julhce 
éclairée;  mais  aujourd’hui,  ô  Peuple  infortu¬ 
né  !  le  Maire  du  Palais  n’a  pas  honte  de  te 
préfenter  des  Juges  neceüairement  ignoians 
dans  des  matières  qui  leur  ont  toujours  ete 
étrangères  ;  &  iis  oseront  te  juget . 

Voila  les  conditions  que  des  hommes  fans 
confcience  ,  &  des  âmes  lâches  pouront  accep¬ 
ter.  S’attendront-ils  que  les  Princes  &  les 
Pairs  viendront  fiéger  avec  eux?  Non,  fans 
doute.  Us  fiégeoient  avec  les  premières  Famil¬ 
les  de  la  Magiftrature  ;  mais  ils  rejetteront  avec 
mépris  la  préfence  de  ceux  qui  n’auront  pas 
craint  de  facrifier  les  intérêts  du  Peupie,^ qui 
font  inféparables  de  ceux  du  Roi.  Déjà  le  Maire 

du  Palais  leur  annonce  cet  affront  qu’il  leur  fera 
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(*)  On  voit  parmi  ces  nouveaux  Confeillers ,  pluücurs 

Chanoines  de  Notre-Dame  affez  âgés.  Qu’attendre  ca 
leurs  connoifTances  acquil'es,  &  <ae  celles  qu  i  s  lC“* 
en  état  cf  acquérir  •. 


fait  par  les  Princes  &  les  Pairs.  Il  fait  répandre 
des  écrits,  dans  lef quels  il  établit  que  le  Tri¬ 
bunal  de  la  Patrie  ej  dijerent  de  celui  du  Parle¬ 
ment  .  de  forte  que  !a  honte  &  ! ’imomi nie  de 
cette  retraite  des  Pairs  ,  ont  déjà  précédé  la 

lac  ne. e  ,  l’ambition  &  l’avarice  de  ces  nou¬ 
veaux  Juges. 

Peuvent-ils  bien  fonger  à  ce  moment 
terrio  e  dans  lequel  iis  fe  préienteront  aux  por¬ 
tes  de  leurs  amis ,  de  leurs  parents;  à  cette 
conlufio u  dont  ils  feront  couverts ,  lorfque 
c.iacun  luira  des  hommes  qui  ont  fléchi  le  genou 
an/ant  ces  ido'es  déteflées  des  âmes  honnêtes? 
N’auront-ils  aucun  égard  à  cette  duîêntion  qui 
va  naître  dans  les  familles  ?  Le  frere  s’élèvera 

contre  te  frem  ;  l’époulè  contre  celui  quidevoifi 
faire  fa  gloire... 

,9-ÜE  feroat  de  'eut  côté  ces  Confeils  Su, 
perieurs ,  qui  fe  préfentent  avec  tant  de  con- 
îance  &  de  témérité  pour  juger  au  fouverain 
leurs  Compatriotes?  Ce  fera,  fans  doute,  à 
fore®  de  coups,  qu’ils  terraiferont  les  Sièges  in¬ 
férieurs.  T's  viennent  pour  leur  donner  des  mé- 
pns  &  des  chaînes  :  '  mais  ces  Juges  ne  vou, 
d-ont  pas  etre  expofés  a  toute  la  hauteur  d’un 

petit  nombre  de  Juges  enflés  du  titre  de  Sou- 
ver  ains. 


Exécuteurs  rorces  d’enrégiftrements  forcés , 
diii  )  iefqaeis  ils  n’auront  été  admis  à  aucune 
l  ibération  fis  recevront  humblement  les 
ordres  du  Baiiliage-MAUPEQU. 

Le^»  anciens  Par  ements  du  Royaume  leur 
étoile  e.  uy^r  d  auties  mortifications.  Avec  quel 
aeJam  ne  refit  feront-ils  pas  de  donner  exécu- 
fcion  à  leurs  Jugements  ? 
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Ces  Officiers  fe  confoleront-ils  nar  l’efperan- 
ce  d’une  NoblelTe  qui  ne  fera  tranfmilfible  qu’à 
une  troifieme  génération  i  Ah  !  qu’ils  loient 
allurés  que  dans  un  peuple  d’efclaves  il  ne  faut 
pas  tant  de  Nobles.  On  aura  foin  que  jamais 
la  Noblefie  ne  parvienne  jufqu’à  cette  troifieme 
génération.  Libre  de  fon  choix,  le  Chancelier 
de  France  feaura  ménager  les  intérêts  du  Roi* 
&  ne  permettra  point  à  tant  d’hommes  d’échap¬ 
per  à  la  roture  ,  condamnée  à  porter  les  im¬ 
pôts.  Qu’ils  foient  allurés  que  le  Maire  du 
Palais  aime  la  trahifon ,  mais  non  les  traîtres. 
Le  temps  leur  apprendra  qu’elle  elt  la  j ulle  ré- 
compenfe  de  ceux  qui  fqavent  étouffer  les  fen- 
timents  patriotiques. 

Sont-ils  flattés  par  les  penfions  qui  leur 
ont  été  promifes  ?  Si  elles  fout  levées  fur  leurs 
Provinces  ,  elles  y  cauferont  de  nouveaux 
murmures.  Si  elles  ne  font  allifes  que  fur  le 
fife  ,  que  cette  efpérance  eft  vaine  !  Plulîeurs 
années  de  gages  font  dues  aux  anciens  Magi- 
ftrats  *  à  de  vieux  Officiers  qui  ont  bien  fervi 
l’Etat  :  les  Fourniffeurs  de  la  Mail  on  du  Roi , 
en  tout  genre ,  les  Domeftiques  même  de  fa 
Mai  fon  languiflent  après  des  paiements  long¬ 
temps  efpérés,  &  réduits  à  un  papier  que  la 
ruine  du  crédit  de  l’Etat  a  prefque  anéanti. 

Il  eft  facile  de  croire  qu’il  y  ait  un  hom¬ 
me  qui  ,  d’abord  par  efprit  de  vengeance ,  & 
enfuite  par  la  crainte  d’en  être  puni,  facrifie 
à  de  fi  injuftes  motifs  fon  Prince  &  fa  Patrie. 
Mais  comment  peut-on  imaginer  qu’il  trouve- 
des  gens  qui  veuillent  le  féconder ,  &  fe  char¬ 
ger  de  h  haine  publique  de  tant  de  Citoyens 
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qui  verront  avec  douleur  des  hommes  lâches 
entrer  dans  le  fanduaire  de  la  Juftice  ,  &  deve¬ 
nir  les  feuls  déienfeurs  des  intérêts  du  Peuple ; 
prêts  fans  doute  à  faire  leur  cour  par  l’accep¬ 
tation  docile  de  toute  efpece  d’impôts  ?  Com¬ 
ment  ofent-ils  fe  charger  du  mépris  de  tant 
de  Magiftrats  qui  font  dépouillés  de  leurs  états 
&  dignités ,  de  l’indignation  de  tant  d’OIficiers 
inférieurs ,  dont  les  fondions  &  les  fortunes 
pérufent  ?  Comment  ont-ils  oublié  ce  premier 
principe  de  la  loi  naturelle,  qui  défend  de  faire 
à  autrui  ce  que  l’on  ne  voudroit  pas  qu’il  nous 
fit?  O  Patrie!  ô  Nation  infortunée!  quelles 
viperes  tu  renfermois  dans  ton  fein ,  li  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  loi  naturelle  font  éclipfés 
dans  le  cœur  de  ceux  de  tes  enfants  qu’une  futile 
ambition  dévore ,  &  qu’elle  conduit  cependant 
avec  intrépidité  au  fanduaire  de  la  Juftice,, 
pour  y  juger  les  hommes  ! 

Le  Maire  au  Valais  voit  tout  ;  il  craint  tout  : 

il  a  raifon  ;  [on  crime  ejï  grand  aux  yeux 

de  Dieu  &  des  hommes . 

Nous  avons  vu  jufqu’ici  le  Maire  du  Palais 
faire  illufion  à  tout  le  Royaume  :  voyons 
maintenant  les  maux  qu’il  a  faits  aux  Citoyens  5 
au  Roi  &  à  l’Etat. 

Il  a  deshonoré  un  Duc  &  Pair;  il  a  désho¬ 
noré  les  Miniltres  du  Roi  ;  &  il  deshonore  la 
Nation.  Il  a  écrafé  les  Magiftrats  &  les  Officiers 
inférieurs  ;  i1  les  a  volés.  Il  prépare  au  Peuple 
des  chaînes  &  des  impôts.  Il  lui  a  ôté  la  con¬ 
fiance  de  ion  Roi.  Il  a  ôté  au  Roi  celle  de 
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fon  Peuple,  &  la  expofé  à  tous  Içs  dangers 
du  defpotifme ,  en  le  trompant  fur  les  droits 
&  fur  ceux  de  la  Nation.  Séduéteur  quand  iL 
refufe  d’avouer  la  puiifance  des  loix  ,*  féduc- 
teur  quand  il  l’avoue,  il  continue  d’attaquer 
l’honneur ,  la  liberté  &  les  propriétés  des 
Sujets  du  Roi.  Tout  a  retenti  d’abord  à  fa 
vengeance  ;  il  perfevere  dans  les  maux  qu’il 
fait  fouffrir  à  fa  Patrie ,  par  la  crainte  de 
périr  lui-même  fi  les  Magiftrats  lui  échappent. 
On  ne  peut  donc  plus  attendre  de  lui  que  des 
violences.  Au  milieu  de  tant  d’horreurs  ,  le 
Roi  ne  peut  s’arracher  à  la  réduction,  je  re~ 
prends  ces  points  de  vue  en  detail. 

Le  Maire  du  Palais  a  perdu  un  Duc  &  Pair» 
Il  ne  lui  étoit  nécelfaire  de  l’attaquer  que  pour 
commencer  la  guerre  qu’il  a  voit  méditée  con¬ 
tre  la  Magistrature.  Il  falloit  l’enlever  enfuite 
&  le  priver  de  fa  juftiÊcation,  pour  révoher 
la  Cour  des  Pairs.  Il  n’eft  perfonne  aujourd’hui 
qui  ne  regarde  le  Duc  comme  coupable ,  puif- 
qu’il  a  été  néceiîaire  de  violer  les  Loix  pour 
le  fauve r  des  mains  de  la  Juftice.  Aulîî  le  Duc 
cherche-t-il  encore  en  ce  moment  à  fe  pro¬ 
curer  par  des  écrits  publics,  la  juftification  dent 
le  Maire  du  Palais  Fa  privé  aux  yeux  de  la  Na¬ 
tion.  Il  fçait  qu’il  efi;  contre  le  droit  naturel 
d’etre  l’un  des  Juges  de  ce  Royaume,  tandis 
qu’il  eft  fufpeét  de  crimes  capitaux  ,  de  violence 
&  de  féd action. 

Le  Maire  du  Palais  a  enveloppé  les  Mini- 
{très  eux-mêmes  dans  l’ignominie  qui  réfulte  de 
cette  fouitraétion  de  procédures.  Il  excite  con¬ 
tre  eux  un  violent  foupcon  d’avoir  donné  des 
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#rdres  illégaux  &  ^  tyranniques  dans  Paffairs 

des  Procureurs-Genéraux  de  Bretagne,  puifque 
dès  Pin! tant  que  l’on  a  appercu  les  Miniftres 
on  a  fait  ceder  toutes  procédures. 

Il  ne  déshonore  pas  moins  la  Nation  elle- 
meme  par  toute  lit  conduite.  Qu’eft-ce  que  les 
Royaumes  étrangers  peuvent  penfer  des  Mapif- 
trats  qui  rendoient  la  juftice  en  France,  fi  ces 
•Magiitrats  font  tous  coupables  !  Qu’eft-ce  qu’ils 
doivent  dire  fi  ces  Magiftrats  font  innocents 

i  £rleS,  '  ^-ue  diront  ces  Nations  en  voyant 
le  Chef  de  la  Magiftrature  ufer  de  voies  obli¬ 
ques,  dinquifitions  nocturnes,  pour  furpren- 
dre  des  Magiitrats  endormis  !  Que  dire  de  fou 
triomphe  pour  une  fi  honteufe  victoire  qui 
dilparut  au  grand  jour  ;  ce  jour  qui  diiïipa  & 
couvrit  de  confufion  Pefprit  de  malice  qui 
«voit  iouifte  pour  perdre  le  Premier  Sénat  du 
Royaume  !  Que  doivent  penfer  les  Nations 
étrangères  de  ces  hommes  nouveaux  &  lâches, 
qui ,  vidimes  de  l’ambition  ou  de  l’avarice  ’ 
viennent  fouiller  le  Sanctuaire  de  la  Juftice  * 
avec  promette  de  livrer  leur  Roi  à  la  discrétion 
du  Mimftre  le  plus  defpote,  &  leur  Patrie 
au  poids  accablant  des  Impôts;  qui  y  entrent 
uvcv  un  eiprit  qui  ignore  les  Loix  fuivant  lefi. 
quelles  il  doit  juger  ;  avec  un  cœur  infenfible 
au  deshonneur  &  au  mépris;  avec  des  mains 
coupables  du  vol  manifefte  d’Olfices  ,  qui  n’ont 
point  été  &  ne  peuvent  être  rembourfés.  Quels 
hommes  qui  reçoivent  comme  un  don  du 
Prince,  ce  qui  a  ete  enlevé  par  des  voies  in~ 
juhes  à  de  généreux  Magiftrats  ! 

Rn  effet ,  ce  vol  qui  leur  eft  lait ,  eft  un 
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attentat  à  la  Loi  facree  des  propriétés  ;  attentai 
digne  du  courroux  de  la  Nation  ;  attentat  qui 
attaque  les  Loix  même  du  Royaume.  „  Nous 
voulons ,  (*)  difoit  Charles-le-Chauve  ,  au 
9,  IXe.  fiècle  ,  que  nos  fideles  tiennent  pour 
3,  certain  qu’ils  ne  feront  jamais  dépouillés  de 
„  leurs  dignités  ,  ni  par  un  ade  de  la  puiflance 
arbitraire,  ni  par  la  feule  volonté  duMonar- 
„  que ,  ni  par  le  jeu  des  pallions  étrangères  ; 
3,  mais  par  fefprit  feui  de  la  Loi  &  de  l’équi- 
3,  té,  &  par  les  voies  judiciaires.  “  Louis  XI 
ralfura  de  même  fes  Officiers.  Il  dit:  „  Qu’il  effc 
„  vraifemblable  que  plulieurs  Officiers  doutant 
3,  cheoir  à  l’inconvénient  de  mutation  &  def- 
„  titution,  n’ont  pas  tel  zele  &  ferveur  qu’ils 
3,  auroient  lî  n’étoit  ledit  doute 5  &  voulant, 
3,  dit-il ,  extirper  d’eulx  ledit  doute  qu’ils  ont 
3,  de  cheoir  audit  inconvénient,  &  pourvoir 
3,  à  leur  fureté  en  notre  fervice  ,  tellement 
3,  qu’ils  aient  caufe  d’y  perfévérer,  ainfi  qu’ils 
5,  doivent  :  ftatuons  &  ordonnons  que  dé  for- 
3,  mais  nous  ne  donnerons  aucuns  de  nos  Qffi- 
3,  ces ,  s’il  n’eft  vacant  par  mort ,  forfaidure  , 
3,  ou  rélignation  faite  de  bon  gré.  “ 

Prêt  à  defeendre  dans  le  tombeau ,  il  fit  jurer 
cette  Loi  à  fon  Fils  Charles  VIII ,  lui  repréfen- 

tant? 


f*)  Volttmus  ut  ormes fideles  Nofiris  ceriijjimum  teneanl 
neminem  cujnjlibet  ordinis  vel  diguitatis  deinceps  inconvénients 
libitu  >  aiit  alterius  caliditate  ,  vel  injufiâ  euf  iditate ,  pre* 
merito  honore  debsre  privari ,  mji  Jujhtia  judicio  &  r*tioi£$t 
&t%ue  xqiiUw  dictants,  Çh*g.  î*  h  g» 
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tant  que  l’obfervation  d’icelle  feroit  une  dés  plus 
grandes  affurances  de  fon  Etat.  Il  envoya  au 
Parlement  i’acte  de  ce  ferment  pour  y  être  ré- 
giftré. 

Charles  VIII,  &  Louis  XIII  renouvela 
lcrent  ces  Loix  ,  proteftant  de  la  fureté  ,  de  la 
liberté,  &  de  la  fiabilité  des  Magiftrats. 

Est-on  coupable  de  forfaiture  pour  refufet 
renrégiftrement  d’une  Loi  qui  change  la  nature 
du  Gouvernement  -,  pour  rcfufer  de  mettre  à 
la  place  de  toutes  les  autres  Loix ,  la  feue  volon¬ 
té  du  Prince,  qui  trop  fou  vent  n’eft  autre  que 
celle  desMiniftres  qui  le  trompent?  Eft-ce  un 
motif  légitime  pour  ôter,  non  à  un  feui  hom¬ 
me,  mais  à  172  Magiftrats,  les  Offices, qu’ils 
ont  acquis  à  titre  héréditaire  ?  N’eft-ce  pas 
violer  la  foi  de  l’Etat ,  qui  les  a  vendus,  &  Pin- 
terèt  du  Prince,  qui  11e  doit  plus  compter  fur 
le  zele  aes  Magiftrats  Ci  facilement  amovtb:es< 


Que  le  Maire  du  Palais  écoute  M.  Boduet  : 
Le  crime,  dit  ce  Grand  Homme,  le  crime 
mg.  *14.  »  Que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur  dans 
„  Achab  &  dans  jefahel  ,  c'eftla  voonté  dépra¬ 
vée  de  difpofer  à  leur  gré,  indépendamment 
de  la  Loi  de  Dieu  ,  (  qui  étoit  auiü  celle  du 
Royaume,)  du  bien ,  de  l’honneur,  de  la 
„  vie  d’un  Sujet. 

Le  nom  du  Maire  du  Palais  qui  diffimu’e  au 
Roi  cette  injuftice,  figure  à  merveille  avec  ces 
noms  odieux.  Il  fût  croire  au  Roi  qu’il  peut 
d’un  fouffle  diiperfer  tous  les  Magiftrats  titu¬ 
laires ,  pour  leur  fubftituer  à  fon  gré,  des  re~ 
prefentans  qui  viendront  ufurper  leurs  noms 
&  leurs  fondions. 


Personne  n’ignore  que  c’elt  lui  qui  feul  eft 
Fauteur  de  la  confil cation  des  Offices,  &  que 
le  Confeil ,  fous  le  nom  duquel  a  paru  cet  Arrêt 
fi  injufte  j  n’y  a  eu  aucune  part.  Cela  a  etc 

reconnu  par  toutes  les  Cours. 

Quand  meme  le  Maire  du  Palais  n’auroit 
enlevé  aux  Magiftrats ,  que  l’eftime  &  les  bon¬ 
tés  du  Roi  ,  n’étoit-ce  pas  un  grand  mal  de 
flatter  à  leurs  dépens  l’amour  que  le  Prince  peut 
avoir  pour  le  defpotiime  ,  trop  naturellement 
placé  dans  le  cœur  des  hommes.  ? 

„  Les  Princes,  dit  M.  de  Fenelon,  gâtes  Telemaj-» 

„  par  la  flatterie ,  trouvent  lec  &  auftere  tout  ' 

„  ce  qui  eft  libre  &  ingénu  :  iis  vont  jufqu’à  F 
„  s’imaginer  qu’on  n’eft  pas  zélé ,  &  qu’on 
„  n’aime  point  leur  autorité  dès  qu’on  n’a 
„  point  l’ame  fer  vile,  &  que  l’on  n’eft .  pas 
,,  porté  à  les  flatter  dans  l’ufage  le  plus  injufte 
„  de  leur  puiffance.  “ 

Reprenons  en  deux  mots  les  différents 
moyens  par  lefquels  il  eft  parvenu  à  leur  en¬ 
lever  l’eftime  &  les  bontés  du  Roi.  Le  Maire 
du  Palais  a  accufé  ces  Magiftrats  d’entreprife  * 
d’attentat  à  fon  autorité.  Il  fe  vante  d'avoir 
tiré  fa  Couronne  du  Greffe  du  Parlement. 

Il  a  taxé  de  confédération  la  réunion  des 
Cours  ,  pour  faire  des  réfiftances  refpeétueufes 
au  Pere  commun  de  la  Patrie.  Il  n’ignore  ce¬ 
pendant  pas  que  ce  concert  des  Cours  eft  auto- 
rifé  par  les  Lettres  -  Patentes  de  Charles  VII, 
du  14  Novembre  1454  j  par  les  Ordonnances 
de  Louis  VI  en  1467  ;  de  François  I  en  î^2i  b 
de  Charles  IX  en  1^66. 

Il  a  accufé  d’une  faute  d’erreurs  &  de  dan<* 
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gers  îa  Jurifprudence  qui  fervoit  de  bafe  aü£ 
Jugements  du  Parlement ,  qu’il  en  veut  rendre 
refponfable  :  il  veut  réformer  toutes  les  Loix, 
&  eu  faire  un  tout ,  dont  les  differentes  parties 
fe  coi }  ej  pondent .  Il  affeéte  des  réformes  qu’il 

.ne  fait  pas  5  des  changements  qui  n’exiltent 
qu'en  projet. 

A  la  confifcation,  à  la  perte  de  l’eftime  du 
Prince,  i]  a  ajouté  'a  dureté  des  exils.  :  il  en  a 
maintenu  Ja  rigueur  drus  les  circonftances  où 
l’humanité  elle-même  demandoit  des  adoucifle- 
ments.  En  faveur  des  Loix  du  défpotifme  * 
i-  a  écrafé  en  véritable  ennemi  les  plus  fideles 
Serviteurs  du  Roi. 


t  IL  écrafe  également  fans  remords,  par  une 
révolution  iubite  ,  les  Miniftres  inférieurs  de 
]a  Juftice.  En  réduifant  a  rien  le  Parlement  de 
Paris ,  une  multitude  d’hommes  qui  ont  acquis 
du  Roi  leurs  Offices,  dont  les  fonctions  leur 
fourniiToient  un  profit  légitime  ,  fe  trouvent 
réduits  à  la  mendicité.  Ce  Barreau  qui  faifoit 
l’honneur  de  la  Capitale ,  par  la  réunion  des 
talens  &  des  lumières  acquifes  fur  toutes  les 
matières  de  la  Jurifprudence ,  va  fe  trouver 
epars.  Combien  de  familles  font  dans  la  der¬ 
nière  confternation  t  Quand  même  le  Maire  du 
Palais  auroit  eu  des  raifons  auili  bonnes  qu’elles 
font  futiles  de  créer  fes  Confeils  fupérieurs* 
pourquoi  opérer  des  révolutions  lî  fubites, 
&  enlever  en  une  feule  année  1  état  de  tant  de 
Citoyens  ?  C’elt  encore  ici  que  le  Maire  du  Pa¬ 
lais  a  violé  la  Loi  naturelle:  quels  cris  fon  ame 
furieuîe  11e  jetteroit-elle  point  s’il  étoit  encore 
aujourd’hui  dans  les  places  qu’occupaient  fes 


pores  *• 


pères  , 
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fans  remonter  plus  haut  que  le  coin* 
mencement  du  fiècle  dernier? 

C’est  allez  confidérer  les  malheurs  des  Mi¬ 
nières  de  la  Juftice  :  difons  que  le  Maire  du 
Palais  ruine  Paris  qu’il  ruine  la  Nation ,  & 
la  plonge  dans  la  plus  profonde  douleur. 

Il  ireft  plus  d’Art  &  de  Profeiïlon  qui  ,  dans 
cette  grande  Ville  ,  ne  fente  déia  vivement  i’ab- 
fence  detant  deMagièratSi  &  l’économie  févere 
régne  dès  ce  moment  dans  les  confommateurs , 
dont  les  talents  enfouis  font  menacés  d’une 
prochaine  indigence.  Ce  ne  fera  bientôt  plus 
l’économie,  ce  fera  la  ceifation  de  toute  dépen- 
fe  s  car  ils  feront' obligés  de  fe  retirer  en  foule 
dans  les  Provinces  ,  &  de  regarder  de  loin  l’in¬ 
cendie  funefte  de  leur  Patrie. 

Mais  en  fe  retirant  dans  ces  Provinces  ; 
ils  auront  la  douleur  d’y  trouver  avant  eux , 
des  hommes  qui  ont  partagé  les  dépouilles  de 
cette  grande  Vide:  ils  v  trouveront  de  nou- 
veaux  tyrans  instruits  au  defpotifme  ,  &  récom- 
penfés  par  ie  Maire  du  Palais ,  qui  appefantiront 
le  joug  des  Sujets  du  Roi.  >  La  juftice  ne  fera 
que  pour  ceux  qui  ramperont  &  qui  p referme¬ 
ront  un  encens  impur  à  leur  defpotifme.  Qui¬ 
conque  ie  fouviendroit  encore  avec  amertume 
des  jours  de  liberté  de  fa  patrie  ,  fera  prompte¬ 
ment  enlevé  par  fes  inquifiteurs ,  &  frappé 
par  leur  vengeance. 

La  plaie  générale  de  la  Nation  ne  cede  en 
rien  aux  malheurs  particuliers  de  fes  Provinces. 
Voilà  de  toutes  parts  des  hommes  tout  prêts  à 
féconder  le  Maire  du  Palais  dans  la  dureté  de 
La  perception  des  impôts.  Il  a  facilité  les  I  oix 
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fournies.  Une  feule  Cour  compofee  de  fer  fs  , 
fuffira  pour  tout  le  Royaume.  Leur  enrégiftre- 
ment  fera  la  Loi  de  toute  la  Nation. 

C’est  en  effet  T  unique  b  ut  de  fou  Edit  de  Dé¬ 
cembre  1770.  Il  ne  l’a  pas  drefle  pour  appuyer 
des  Loix  utiles  :  il  fçait  avec  qu’elle  facilité  el¬ 
les  font  adoptées  par  ce  goût  naturel  de  l’hom¬ 
me  pour  la  vérité,*  par  le  zele  des  Magiftrats 
pour  l’intérêt  du  Roi  &  des  peuples.  Non, 
ce  n’eft  pas  pour  forcer  l’exécution  des  Loix 
utiles  au  Royaume  j  ce  n’eft  que  pour  affran¬ 
chir  nos  Rois  de  quelque  réfiftance  aux  Loix 
burfales  :  il  facilite  l’accablement  du  peuple  , 
en  facilitant  les  impôts  :  il  délivre  de  toute 
inquiétude  &  de  tout  embarras  les  Miniftres 
oppreffeurs  de  la  Nation. 

C’est  un  grand  mal  de  faciliter  les  impofi- 
tions  fur  le  peuple.  C’eft  offenfer  fa  Patrie, 
c’eft  donner  la  mort  à  une  multitude  de  Citoyens. 
Auffitôt  que  par  des  Remontrances  inutiles  , 
l’enrégiflremcnt  aura  été  forcé,  les  Colleéteurs 
chargés  d’ordres  rigoureux ,  appuyés  par  les 
Confeils  fupérieurs  ,  marcheront  dans  toutes 
les  Provinces  &  enlevereont  jufqu’au  dernier 
des  effets  du  pauvre.  Une  année  de  difette 
arrive  :  le  malheureux  qui ,  fans  ce  nouvel 
impôt  eût  confervé  quelque  meuble  qu’il  eût 
vendu  dans  ce  temps  de  calamité  pour  affoix- 
vir  fa  faim  dévorante ,  n’a  d’autre  reffource 
que  d’aller  dans  les  champs  paître  lui-même  la 
nourriture  des  animaux ,  qui  étant  contraire 
à  fa  nature ,  le  conduit  bientôt  au  tombeau. 
C’eft  ainlî  que  planeurs  milliers  d’hommes  ont 
déjà  i incombé  aux  horreurs  delà  faim.  Quoi 
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iiud  rfefi-ce  donc  pas  que  d’oter  meme  à  cet 
égard  la  foible  rdîource  des  remontrances  per- 
févérantes.  Le  pauvre  qui  expire  dans  fa  cabane, 
ignore  heureusement  le  nom  du  Maire  du  Palais , 
qui  donne  tant  de  facilités  pour  mettre  fur  le 
peuple  de  nouveaux  impôts.  Que  de  malédic¬ 
tions  il  donneroit  à  cette  funefie  invention, 
&  à  P  Auteur  de  l’Edit  de  Décembre  1770. 

Mais  li  le  pauvre  l’ignore  ,  le  Souverain 
des  Souverains  ne  l’ignore  pas  ce  nom  fatal  du 
Maire  du  palais.  Et  fi  le  riche  qui  11e  nourrit 
pas  le  pauvre  dans  Son  indigence,  elt  regarde 
comme  homicide  devant  Dieu  ;  quel  jugement 
ne  doit  pas  craindre  cehii  qui  fournit  à  nos 
Rois ,  un  moyen  plus  facile  de  conduire  l’in¬ 
digent  à  une  mort  violente,  en  l’écralant 
d’impôts  ? 

Ce  pauvre  mourant  ,  difoit  un  excellent 
homme  du fiècle  dernier  ,  doit  accepter  la  mort, 
même  fans  murmurer  :  il  doit  regarder  les 
maux  qui  lui  enlèvent  la  vie,  comme  un  fign$ 
de  la  Providence  qui  lui  déclare  que  la  vie  ne 
lui  eft  plus  néceflaire  :  mais  l’auteur  de  fi* grands 
maux  refie  couvert  du  fang  de  ce  malheureux, 

&  la  terre  qui  en  a  été  arrolée  ,  demande 
vengeance. 

Pelles  font  les  horreurs  où  conduit  la  flat¬ 
terie.  On  delivre  fou  Prince  de  la  prétendue 
importunité  des  Remontrances  ,  car  c’efi  la 
feule  refiftance  qu’ait  oppofé  le  Parlement  aux 
Edits  bu  riaux  ;  par  une  Loi  nouvelle  on  faci¬ 
lite  toutes  les  volontés  du  Monarque.  Il  fuf* 
lira  qu’il  envoie  un  porteur  defes  ordres  5  pour 
rendre  la  Loi  irrevocable,  &  que  les  Cours 
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foieîlt  obligées  d'en  procurer  fexécuticM* 
Flatterie  barbare!  qui  coûtera  à  la  France 
bien  des  larmes,  &  peut-être  du  fang.  Car 
enfin  tous  les  hommes  11e  font  pas  également 
fournis  aux  ordres  de  la  Providence.  Les  leçons 
féditieufes  des  efprits  forts  élevent  dans  le  fein 
de  l’Etat  des  ferpents  qui  feront  facilement  irri¬ 
tés  par  la  faim  s  l’étendard  de  la  révolte  fera 
promptement  arboré. 

L’Ecriture  peint,  fous  cet  emblème,  les 
malheurs  de  la  défertion  des  Peuples  dans  les 
Ezcthlel  temps  de  trouble.  „  Les  Pafteurs  fe  paiffoienfe 
xx ir,  3?  eux-mêmes  ,  &  ne  pailfoient  point  les  brebis  ; 

„  &  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  retirerai 
„  mes  brebis  de  la  main  de  leurs  Pafteurs  ,  & 
je  les  chaiferai,  afin  qu’ils  ne  paiffent  plus 
mon  troupeau ,  &  ne  fe  paiffent  plus  eux- 
mêmes. 

Une  fauffe  fermeté  ,  dit  M.  Eoffuet ,  con- 
feillée  à  Roboam  par  de  jeunes  gens  fans 
expérience  ,  lui  fit  perdre  dix  tribus. . . .  Qui 
ne  veut  jamais  plier,  caffe  tout-à-  coup.  cc 
Mais  détournons  la  vue  de  ces  temps  funef- 
tes.  Contentons  -  nous  de  réclamer  contre  uns 
Loi  qui  en  contient  tous  les  dangers. 

Reposons  -  nous  un  moment  fur  des  idées 
moins  affligeantes.  Ecoutons  les  grands  Hom¬ 
mes  parler  fur  le  devoir  des  Rois  s  &  que  le 
Maire  du  Palais  les  écoute. 

Les  Loix,  dit  M.  de  Fenelon,  veulent 
qu’un  feul  homme  ferve  par  fa  fageife  &  fa 
modération,  à  la  félicité  de  tant  d’hommes,* 
55  &  non  pas  que  tant  d’hommes  fervent  par 
,5  leur  nüfer©  &  par  leur  fervitude  lâche  y  k 
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&  flatter  l’orgueil  &  la  molelfe  d’un  feul  hom~ 
me.  “ 

35  Dieu  ,  dit  M.  Boffuet ,  qui  a  formé  tous 
33  les  hommes  d’une  même  terre  pour  le  corps, 
a,  &  <i  mis  également  dans  leur  ame  fon  ima- 
„  ge  &  fa  reifemblance  ,  n’a  pas  établi  entre 
„  eux  tant  de  diftin  étions ,  pour  faire,  d’un 
33  coté,  des  orgueilleux 3  &,  de  l’autre,  des 
efclaves  &  des  miférables.  Il  n’a  fait  des 
»  Grands  que  pour  protéger  les  Petits.  Il  n’a 
donne  fa  puilfance  aux  Rois  que  pour  pro- 
»  curer  le  bien  public,  &  pour  être  le  fupport 
33  des  Peuples.  a 

3)  Voici,  fur  les  obligations  des  Princes, 
33  une  belle  Sentence  du  Sage  :  Vous  ont-ils 
33  fait  Prince  ou  Gouverneur ,  foyez  parmi  eux 
33  comme  l’un  d’eux ,  &  prenez  courage  }  & 
3#  repcfez-vous,  après  avoir  pourvu  à  tout 
?3  Pc clu  xxxij.  1.2.  cc 

Quelle  fureur  à  le  Maire  du  Palais  d’irri¬ 
ter  le  Monarque  contre  un  Peuplé  qui  lui  étoit 
fournis  !  Car  quelle  imprefiion  facheufe  ne  doit 
pas  faire  dans  l’efprit  du  Roi  cette  opposition 
unamime  de  toute  la  Nation  contre  la  Loi  qu’il 
a  donnée:  cette  part  fi  vive  que  les  Feuples  ont 
prife  au  fort  de  ces  MagiPcrats  qu’il  a  frappés 
dans  fa  colere,  qu’ils  regardent  comme  leurs 
défenfeurs  ?  Quel  crime  n’eft-ce  pas  que  d’en¬ 
lever  au  Peuple  l’amour  &  les  bontés  de  fon 
Roi? 

Je  cite,  à  regret,  un  Ecrit  qui  a  fcandalifé 
le  Public  fur  les  mœurs  ,•  mais  dont  l’Auteur 
mérité  des  eloges  par  fes  vues  politiques.  C’efe 
fa  cxxij.  Lettre  -  Perfane. 
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3,  Tu  as  entendu  parier  mille  fois  du  fameux 
33  Roi  de  Suède.  Il  affiégeoit  une  Place  dans  ce 
a,  Royaume,  que  l’on  nomme  la  Norwege* 
3,  Comme  il  vifitoit  la  tranchée  féal  avec  un  In- 
3,  génieur,  il  reçut  un  coup  dans  la  tete,  dont 
3,  Ü  eft  mort.  On  a  fait  fur  le  champ  arrêter  fou 
3,  premier  Miniftre.  Les  Etats  fe  font  aflemblés  j 
3,  &  il  a  été  condamné  à  perdre  la  tete.  „ 

3,  Il  étoit  accufé  d’un  grand  crime.  C’étoit 
3,  d’avoir  calomnié  la  Nation ,  &  de  lui  avoir  fait 
j?  perdre  la  confance  de  fort  Roi.  Forfait  qui  fe- 
33  Ion  moi,  mérite  mille  morts.  „ 

3,  Car  enfin  ,  h  c’eft  une  mauvaife  action  de 
noircir  dans  l’efprit  d’un  Prince  le  dernier  de 
3,  fes  Sujets,  qu’ett-ce  lorfque  l’on  noircit  la 
39  Nation  entière  ,  &  qu’on  lui  ôte  la  bienveillan- 
33  ce  de  celui  que  la  Providence  a  établi  pour  faire 
33  fon  bonheur  <  „ 

3?  Comprends-TU  qu’un  homme  qui  n’eft 
33  que  d’hier  dans  le  Miniftere ,  qui ,  peut-être , 
33  n’y  fera  pas  demain,  punie  devenir,  dans  un 
33  moment ,  l’ennemi  de  lui-mème ,  de  fa  famil- 
33  le,  de  fa  Patrie,  &  du  Peuple  qui  naîtra  à 
33  jamais  de  celui  qui  va  faire  opprimer  ? cc 

Il  falloir  ajouter  qu’il  eft  l’ennemi  du  Rofe 
qu’il  trompe  par  fa  flatterie.  Il  lui  enîeve  fa  plus 
grande  richeflc  ,  fit  plus  grande  fécurité ,  l’amour 
de  l'es  Peuples.  Jugeons  du  mal  qu'il  fait  à  fou 
Roi,  par  cette  excellente  peinture  de  la  félicité 
qui  environne  les  bons  Princes. 

‘Petit Ca-  3,  SIRE,  difoit  M.  Maffilion ,  un  Prince  qui 

freme,  p.  53  n’a  cherché  fa  gloire  que  dans  le  bonheur  de 
lî^3.  154.  ^  fe3  Sujets.  .  .  qui  ne  s’eft  regardé  que  comme 
l’homme  de  fes  Peuples  j  qui  a  vu  que  fes 
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^  trcfors  les  plus  précieux  étoient  les  cœurs  de 
*3  fes  Sujets  .  .  .  qui  a  regardé  lés  Sujets  comme 
fes  enfants  ,  fou  Royaume  comme  fa  famille  \ 
&  qui  n’a  ufé  de  fa  puiflance  que  pour  la  fé- 
33  licité  de  ceux  qui  la  lui  avoient  confiée  ,*  lui 
53  Prince  de  ce  caradtere  fera  toujours  grand  > 
53  parce  qu’il  elt  dans  le  cœur  des  Peuples.  . . .  Les 
33  peres  raconteront  à  leurs  enfants  le  bonheur 
33  qu’ils  eurent  de  vivre  fous  un  fi  bon  Mai- 
33  tre.  Ceux-ci  le  rediront  à  leurs  neveux  ;  & 
P,  dans  chaque  famille  ,  ce  fouvenir  confervé  d’â¬ 
ge  en  âge ,  deviendra  comme  un  monument 
domeftique,  élevé  dans  Fenceinte  des  murs 
paternels  ,  qui  perpétuera  la  mémoire  d’un  il 
„  bon  Roi  dans  tous  les  fiècles. 

33  Quelle  gloire,  Sire  ,  de  faire  dire  de  foi* 
à  jamais,  comme  la  .Reine  de  Saba  le  difoit  de 
Salomon  :  Heureux  ceux  qui  le  virent ,  & 
qui  vécurent  fous  la  douceur  de  fes  Loix  & 
de  fon  Empire  !  Heureux  l’age  qui  montra  à  la 
terre  un  11  bon  Maître  !  Heureuiès  les  villes 
&  les  campagnes  qui  virent  naître ,  fous  fou 
régné ,  l’abondance ,  la  paix ,  la  joie ,  la  juftice  * 
l’innocence  des  âges  les  plus  fortunés  !  Heu- 
reufe  la  Nation  que  le  Ciel  favorifera  un  jour 
d’un  Prince  qui  lui  fera  femblable  !  u 
Peinture  aimable  d’un  régné  heureux!  le 
Maire  du  Palais  enleve  tes  douceurs  au  Roi  qu’il 
arme  d’un  Edit  defpotique,  qui  fubftitue  fa  vo¬ 
lonté  unique  à  toutes  les  Loix  de  fon  Royaume, 
il  a  amené  la  Nation  jufqu’à  demander  haute¬ 
ment  la  convocation  des  États  -  Généraux.  Il  l’a 
forcée  de  jetter  les  yeux  fur  cette  fource  de  la 
puiifance  de  nos  Rois ,  pour  modérer  une  au- 
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torîtc  que  1  on  veut  rendre  malfaifante.  Com¬ 
bien  eft-il  mortifiant  pour  le  Roi,  d’entendre 
former  cette  demande,  depuis  la  Capitale  juR 
qu’aux  extrémités  de  fou  Royaume. 

„  La  crainte,  dit  Fenelon,  eifc  néceflaire, 
55  quand  l’amour  manque.  Mais  il  la  faut  tou- 
,3  jours  employer  à  regret,  comme  les  remedes 
33  violents  &  les  plus  dangereux. cc 

33  Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes 


3,  pour  l’amour  de  foi-même  ,  n’y  regardant  que 
33  fia  propre  autorité,  fies  pîaiiîrs  &  fia  gloire  ;  on 
33  elt  impie ,  on  eft  tyran ,  on  eft  le  Héau  du  genre 
33  humain.  cc 

Il  ufie  ailleurs  de  cette  même  expreffion  II 
affligeante  &  Il  deshonnorante  pour  un  Prince 
defipotique. ,3  Les  Rois,  dit-il,  qui  ne  longent 
qu’à  fie  faire  craindre ,  &  qu’à  abattre  leurs 
Sujets  pour  les  rendre  plus  fournis,  font  le 
fleau  du  genre  humain ,  ils  font  craints  com¬ 
me  ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  font  haïs,  dé- 
teftes  y  &  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs 
Sujets ,  que  leurs  Sujets  n’ont  à  craindre 
d’eux.  cc 

M.  Bossuet  lui  fait  l’application  de  ces  terr¬ 
ibles  palfiages  de  l’Ecriture. 

,3  Le  Prince  impitoyable,  dit-il,  eft  un  lion 
rugilfiant ,  &  un  ours  affamé.  Et  ailleurs  ,  „  Il 
fie  peut  ail urer  qu’il  vit  au  milieu  de  fies  enne¬ 
mis.  Comme  il  n’aime  perfonne ,  perfionne  ne 
l’aime.  ...  Il  dit  en  fion  cœur  :  Je  luis  fieu  R 
&  il  n’y  a  que  moi  fur  la  terre.  II  lui  vien¬ 
dra  du  mal  fans  qu’il  fqache  de  quel  côté ,  il 
tombera  dans  une  mifere  inévitable.  La  cala¬ 
mité  viendra  fur  lui ,  loxfiqu’il  y  p  enfer  a  k 
3P  moins.  “ 
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Ces  terribles  pronoftics  viennent  aetre  pof  * 
tés  aux  pieds  même  du  Trône  ,  en  face  du  Chan¬ 
celier,  par  la  gcnérofité  de  M.  P  Avocat-Général 
Seguier,  au  Lit-de-Juftice  du  13  Avril.  Il  les  a 
couvert  d’un  voile,  mais  d’un  voile  tranfparent. 
C’eft  donc  là  que  peut  conduire  la  fédudtion  de 
la  flatterie  de  ce  Maire  du  Palais,  qui  attente, 
fous  le  nom  du  Roi ,  à  l’honneur ,  à  la  liberté  s 
à  la  propriété  des  Citoyens ,  par  des  exils  ,  des 
confi (cations  déguifées  fous  de  faulfes  annonces 
de  rembourfements  impoiïibles  ;  c’eft-là  que  peut 
conduire  la  féduétion  de  cet  homme  qui  11e  cou- 
noit  que  le  pouvoir  abfolu  du  Monarque  j  qui 
ouvre  une  porte  vafle  &  facile  aux  impôts  les 
plus  accablants  ,  qui  confommcroient  la  totalité 
des  revenus  des  Sujets  du  Roi  5  qui  veut  étouf¬ 
fer  la  voix  des  Magiftrats  par  la  terreur,  &  les 
rendre  amovibles  à  fon  gré.  Les  Princes  aiment 
naturellement  un  flatteur  s  mais  ,  fi  le  Roi  pou¬ 
vait  un  inftant  lui  échapper ,  &  ouvrir  les  yeux» 
il  recohnoitroit  avec  effroi,  qu’il s’étoit  livré  à 
fon  plus  mortel  ennemi. 

Le  Maire  vient  de  faire  publier  un  Ecrit  [*] 
dans  lequel  il  11e  craint  pas  de  dire  qu’avant  le 
Parlement  de  Rouen,  tous  les  Jurisconsultes  Fran¬ 
çois  avaient  érigé  la  Monarchie  eyi  DeSpotifeue- 
Le  Defpotifme  !  Ce  nom  abhorré  des  Nations, 
&  encore  plus  des  Francs:  les  Jurifconfultes 
François  l’ont  appelle  Monarchie!  Voilà  donc 
le  plan  du  Maire  du  Palais  à  découvert.  „  Le 

„  Def- 


{ *  )  Lettre  écrite  à  M . Préfldent  de  Rouen  ^ 

par  un  Mssabie  d'un  J?ré£djal  de  ce  Report» 
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Pefpotifme,  non  du  Monarque  (comme  Fît 
dit  un  des  Parlements)  mais  du  Miniftre* 
c’eft-à-dire ,  la  perte  de  tout  droit  civil  3  Pab- 
->  négation  de  toute  vertu,  de  tout  fentiment 
?5  noble  j  la  dégradation  de  1  homme;  Phumilia- 
»  tion  de  baifer  fes  propres  fers. 

Gouvernement  horrible  !  (  a  dit  un  des  au¬ 
tres  Parlements.  ) 

Iout  tremble  devant  les  defpotes.  Perfonnc 
ne  les  aime  j  ce  que  l’homme  aime ,  c’eft  fa  li¬ 
berté  i  la  propriété  de  fes  biens,  &  le  Prince 
a  ui  a  foin  de  les  lui  conierver  ;  mais  non  ce¬ 
lui  qui  ne  connoît  d’autre  Loi  que  fa  propre 
volonté  ,  &  qui ,  à  la  moindre  réfiftance  ,  de¬ 
mande  où  font  fes  Maîtres  ,  &  exerce  fur  fes 
Sujets  le  pouvoir  le  plus  abfolu.  Si  le  Peuple  fe 
croit  le  plus  fort,  il  fe  révolte;  s’il  ne  l’eft 
pas  ,  il  murmure  &  maudit  le  Tyran.  C’eft  ce 
oui  a  fait  voir  tant  de  révolutions  dans  les  Em¬ 
pires  defpotiques. 

Voila  les  exprcflïons  que  le  Maire  du  Palais 
à  miles  dans  la  bouche  des  Magiftrats  eux-mê- 
mcs.  Avant  fou  malheureux  Edit ,  inventé  pour 
fi  propre  vengeance  ,  le  Roi  avoit  autant  de  gar¬ 
des  que  de  Sujets.  On  fe  rappellera  toujours 
pîaifîr  comment,  lorfqu’il  fut  menacé  de 
defcendre  dans  le  tombeau  à  Metz,  l’amour  du 
Peuple  parla  en  faveur  du  pere’  commun  de  la 
patrie.  Un  cri  univcrfel  s’éleva  dans  toutes  les 
parties  de  ce  Royaume ,  &  les  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  François. 

Mais  le  Maire  du  Palais  ne  craint  pas  de  lui 
enlever  les  cœurs  de  toute  la  Nation ,  en  facili¬ 
tant  les  impôts  5  &  frappant  fur  les  dépositaires 
des  Loix, 
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}i  Le  Roi,  dit  M.  de  Feue] on,  qui  ne  peut 
„  être  Roi  tout  feul ,  &  11’eft  grand  que  par  les 
s5  Peuples ,  s’anéanti  lui-même  peu-à-peu  par  Y  a- 
35  néantiflement  infenfible  des  Peuples  dont  il 
„  tire  les  richefles  &  fa  puiflance.  u 

Il  ne  faut  donc  pas  propofer  des  Loix  qui 
donnent  au  Monarque  le  pouvoir  de  dévorer  le 
Peuple  par  des  impôts ,  comme  un  Maître  dur 
&  impérieux.  C’eft-là  l’écueil  de  la  puiflance  de 
tous  les  Empires.  La  vraie  puiflance  eft  dans  le 
cœur  des  Sujets.  Tout  eft  en  adtion;  011  fait  de 
grands  facrifices ,  quand  l’amour  du  Prince  les 
anime  :  mais  il  ne  faut  pas  faire  retentir  fans 
cefle  cette  voix  terrible:  Le  Roi  ejl  le  maître? 
fa  volonté  ejl  la  feule  Loi.  Car  on  lui  enleve  toute 
fa  force ,  qui  s’enfuit  avec  l’amour  des  Peuples. 

33  Les  Miniftres ,  dit  M.  Malîillon ,  qui  ont 
outré  la  puiflance  des  Rois,  l’ont  toujours  Careme; 
affaiblie;  ils  n’ont  élevé  leurs  Maîtres  que  fur 
la  ruine  de  leurs  Etats;  &  leur  zele  n’a  été 
utile  aux  Céfars  qu’autant  qu’ils  ont  rcfpedé 
les  Loix  de  l’Empire.  cc 
Le  Maire  du  Palais  a  donc ,  ôté  au  Roi  l’a¬ 
mour  de  fes  Peuples;  il  l’a  expofé  à  tous  les 

L  y  x 

dangers  du  defpotifme  :  j’ajoute,  il  l’a  deshon- 
noré  aux  yeux  des  Nations  étrangères. 

Falloit-il ,  en  effet ,  que  le  Roi,  pour  fau- 
ver  un  accufé  ,  pût  être  foupçonné  d’avoir  don¬ 
né  des  ordres  tyranniques  capables  de  compro¬ 
mettre,  non- feulement  l’honneur  &  l’Etat,  mais 
la  vie  même  de  fes  M  agi  11  rats  ? 

Il  a  porté  atteinte  à  la  gloire  de  fon  Maître 
en  lui  faifant  annoncer  d’abord  le  défir  le  plus 
vif  de  donner  aux  Loix  toute  leur  activité ,  & 
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enfuite  a  &cc  de  l’Europe,  il  lui  fait  retraites 

la  parole  royale. 

^ ,  Le  ,Maire  du  Palais  lui  a  enlevé  la  gloire  de 

I  équité  &  de  la  fagelfe  qui  a  toujours  porté 
nos  Princes  à  le  rendre  acceflibles  à  leurs  Sujets 

II  a  fermé  l’accès  du  Trône  ,•  il  Pa  fermé  à  toute 
Magiftrature  ,•  il  a  ferme  Poreille  du  Roi  aux 

réclamations  même  des  Princes  de  Son  Sang. 

Il  n’eft  cependant  aucune  circonftance  où  îe 
Trône  puiiiê  être  inaccelïible  aux  Magifirats« 
Toutes  les  Ordonnances  &  notamment  la  Décla¬ 
ration  du  2  Septembre  17Ç4  réclament:  celle- 
f  porte,  que  1  intention  dit  Roi  ejl  conjl uniment 
a  écouter  tout  ce  que  fon  Parlement  peut  avoir  a 
lui  représenter  concernant  le  bien  de  fon  fervice 
Tclcma-  &  ce^lil  fes  Sujets. 

2ue;  i)>6.  ”  Quel  efc  l’embarras  des  Princes,  dit  M. 

„  de  Fenelon,  quand  ils  font  livrés  une  fois  à 
„  dés  hommes  qui  ont  Part  de  fe  rendre  nécef- 
„  Dires  :  ils  ne  peuvent  plus  efpérer  aucune 
3,  liberté.  c<; 

Plus  dur  que  les  anciens  Maires  du  Palais 
qui  vouloient  régner  en  flattant  la  Nation , 
le  nouveau  Maire  veut  être  defpote  en  l’écra- 
faut.  Quand  les  anciens  Maires  font  monté  fur 
îe  Trône,  ils  ne  firent  que  prendre  les  rênes  du 
Gouvernement  que  nos  Monarques  lailfoient 
tomber  de  leurs  mains  ,*  mais  ils  11c  changèrent 
pas  la  Coniritution  de  PEtat.  Les  alfemblées  de 
îa  Nation  fubfifterent.  Celui-ci  veut  régner 
ions  le  nom  du  Roi ,  mais  avec  une  puiifance 
de  deipote.  Ni  alfemblées,  d’Etats  ni  Parlements 
qui  puilfent  influer  dans  la  légiflation,  autre¬ 
ment  qu’en  obéilTant  fervilement  après  des  Re- 
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îïiontrances  à  la  volonté  impérieufe  du  Mi- 
nifrre. 

Récapitulation . 

Il  n’y  a  donc  dans  toute  la  conduite  de  ce 
Maire  du  Palais,  dont  la  première  baie  a  été 
la  vengeance ,  que  piégés  ,  illufions  &  violen¬ 
ces.  S’il  n’eût  pas  eu  delfein  de  fe  venger ,  il 
eût  avoué  au  Parlement  Yheureufe  impuijj'anct 
du  Roi  de  donner  atteinte  à  Phonneur ,  à  la 
propriété ,  à  la  liberté  des  Sujets ,  aux  Loixi 
fondamentales  de  la  Monarchie.  C’étoit  le  Peul 
aveu  que  le  Parlement  demandoit  ;  mais  il  a 
attendu  que  fa  vengeance  fût  aflbuvie  fur  tous 
les  Membres  de  cette  Cour  *  &  ce  n’eft  qu’après 
leur  difperfjon  qu’il  a  enfin  avoué  cette  heu- 
reufe  impUÎflance. 

Ses  méchancetés  qui  lui  ont  été  infpirées 
d’abord  par  cet  horrible  defir  de  tirer  vengeance 
de  plufieurs  de  ces  Magiftrats ,  font  aujourd’hui 
foutenues  par  la  crainte  qu’il  a  de  devenir  la 
vi&ime  de  tant  d’injuftices. 

Car  il  n’ignore  pas  que  c’eft  un  grand  crime 
d’étouffer  les  fentiments  patriotiques  d’une  Na¬ 
tion  ,  par  la  grandeur  des  menaces  ,  la  févénté 
des  punitions ,  les  piégés  des  honneurs  &  de 
l’avarice.  C’eft  enlever  au  Prince  la  fidélité  de 
fes  Sujets,  &  livrer  le  Pvoyaume  à  des  âmes 
baffes  &  indignes  de  fervir  un  grand  Roi. 

C’est  un  grand  crime  de  diffimuler  a  un  Prin¬ 
ce  équitable  l’atteinte  portée  fous  fon  nom  à 
la  propriété  de  les  Sujets ,  &  de  l’engager  fous 
prétexte  d’une  punition  méritée  ,  à  confifquer 
■état  &  les  charges  des  premiers  Magiftrats  de 
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.ton.  Royaume ,  poui  les  transférer  gratuttcïTi'Hir 
à  une  troupe  d’hommes  qui  ignore  les  fend! 
ments  de  l’honneur.  C’eft  un  vol  qui  ne  peut 
être  couvert  par  la  promelTe  poftérieure,  mais 
illuloire  d’un  rembourfemeut  impoffible. 

T  .  C’E,SJ .  u,n,  grand  crime  i  c’eft  un  crime  de 
Leze-Majefte  d’empoifonner  le  Prince  par  la 
flatterie,  &  de  lui  infpirer  le  delir  de  changer 
en  defpotiune  la  plus  belle  &  la  plus  fage  des 
Monarchies.  Ces  idées  de  defpotifme  entrent 
facilement  dans  Pâme  d’un  Miniftre  qui  pafle , 
&  qui  veut  dans  le  moment  de  fon  Régné  faire 
executer  toutes  fes  volontés  par  l’autorité  du 
Monarque.  Il  faut  qu’il  hâte  fa  marche  & 
qu’il ^  précipite  fes  coups,  en  abufant  de  i’au- 
toiitc  de  fon  Maître.  Mais  elles  font  indignes 
du  Monarque  lui-même.  Son  Régné  11e  périt 
pas  j  il  eu  continué  par  la  tranfmilTion  de  fa 
Couronne  à  fes  deicendants;  &  le  plus  beau 
Fleuron  de  la  Couronne  qu’il  leur  lailfe ,  doit 

être  Pamour  de  fes  Peuples ,  &  la  Habilité  des 
Loix. 

C  est  un  grand  crime  d’obféder  le  Prince  ,* 
du  fermer  1  accès  du  Prône,  &  d’avoir  telle¬ 
ment  feduit  le  Monarque,  qu’il  foit  inflexible 
même  aux  réclamations  des  Princes  de  fon  Sang, 
(^ue  fi  vous  fuivez ,  dit  M.  Bofluet,  fi  vous 
luivez  à  l’aveugle  quelqu’un  qui  aura  l’adref- 
„  te  de  vous  prendre  par  votre  foibleiFe,  &  de 
55  s  emparer  de  votre  efprit,  ce  ne  fera  pas 
5,  vous  qui  rognerez  ,•  ce  fera  votre  Serviteur  & 
y  One  Miniftre.  Et  ce  que  dit  le  Sage  vous  ar¬ 
rivera.  Frov .  XXX,  21.  Trois  chofes  émeu - 
&  to  terre  i  la  premiers  eft  ,  un  Serviteur- 
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J  qui  régné.  Dans  quelle  réputation  s'ctoit  mî$ 
~  ce  Roi  de  Juda  ,  dont  il  eft  écrit  dans  le» 
A  ôtes  :  Hérode  étant  eu  colere  contre  les  Cy - 
riens  &  les  Sydoniens  ,  ils  vinrent  a  lui  tous 
35  enfemble  ;  &  ayant  gagné  Blajhis ,  Chambellan 
33  Roi  5  ils  obtinrent  ce  qu’ils  voulurent.  (Ades 
33  XÏI ,  20.  )  O11  vient  au  Prince  par  cérémo- 
,3  nie.  E11  effet,  on  traite  avec  le  Miniftre  :  lu 
33  Prince  a  les  révérences  j  le  Miniltre  a  Pau-* 
33  torité  effective.  On  rougit  encore  pour  Al- 
33  {uérus  ,  Roi  de  Perle,  quand  on  lit  dans 
33  PHiftoire  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  laiffoit 
33  dominer  par  Aman  Pou  favori.  u 

C’est  un  autre  crime  très-grand  ,  que  d# 
faciliter  l’accroiffement  des  impôts  iur  les  Peu¬ 
ples  ;  puifque  c’eft  ouvrir  la  porte  à  la  tyrannie 
&  à  la  punition  des  tyrans  ?  Hélas  !  Combien 
de  millions  d’hommes  Pont  déjà  morts  dans  ce 
Royaume  écraPés  par  le  poids  des  impôts.  Na¬ 
tion  malheureufe  !  condamnée  au  Pupplice  des 
Danaïdes.  Le  Peau  qu’ils  Pont  condamnés  à 
remplir  s’enfuit  toujours ,  &  leur  Pupplice  de¬ 
vient  éternel. 

C’est  un  grand  crime  de  priver  le  Prince 
de  l’amour  de  la  Nations  &  la  Nation  de  Pa~ 
mour  de  Pon  Prince.  „  Il  ne  faut ,  dit  M.  Maf- 
33  fillon ,  il  11e  faut  qu’un  Peul  adulateur  pour 
33  flétrir  toute  la  gloire  du  Prince  ,  &  faire  tout 
33  le  malheur  de  l’Empire.  cc 

Le  nouveau  Maire  voit  tous  Pes  crimes  ;  8c 
c’eft  cette  vue  effrayante  qui  va  le  rendre  de 
plus  en  plus  l’ennemi  perfonnei  d’une  Nation 
qui  demande  vengeance. 

Nation  infortunée  !  tu  ne  vois  encore  que 
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Se  commencement  de  tes  maux  :  Fambition  Sî 
la  crainte  de  voir  fa  fortune  &  fou  Régna 
détruit ,  a  rendu  barbare  plus  d’un  Miniftre» 
C’étoit  fur  un  pareil  Miniftre  que  tombèrent 
les  plaintes  du  Grand  Roi  Artaxercès  :  dans  la 
lettre  qu’il  envoya  aux  Peuples  des  cent  vingt- 
fept  Provinces  foumifes  à  fon  Empire  :  Les 
mauvais  Minifir es ,  difoit-il ,  en  imposent  par  leur  s 
mensonges  artificieux  aux  oreilles  des  Princes  qui, 
fout  fimples  ,  &  qui  naturellement  bienfaifants , 
jugent  des  autres  hommes  par  eux  -  memes . 
(  Efther  XVI ,  6.  ) 

„  Les  fléaux  des  guerres  &  des  ftérilités  , 
dit  M.  Malfillon  ,  font  des  fléaux  paffagers  y 
^  &  des  temps  plus  heureux  ramènent  bientôt 
la  paix  &  l’abondance.  Les  Peuples  en  font 
w  affligés  ;  mais  la  fagefle  du  Gouvernement 
33  leur  laiife  efpérer  des  relfources.  Le  fléau  de 
M  l’adulation  ne  permet  plus  d’en  attendre  ; 
w  c’eft  une  calamité  pour  l’Etat  qui  en  promet 
„  toujours  de  nouvelles.  L’oppreflîon  des 
^  Peuples  déguifée  au  Souverain  ;  ne  leur 
annonce  que  des  charges  plus  onéreufes. 
„  Les  gémiflements  les  plus  touchants  que 
„  forme  la  mifere  publique  ,  palfent  bien- 
„  tôt  pour  des  murmures  ;  les  remontrances 
„  les  plus  juftes  &  les  plus  refpedlueufes ,  l’a- 
„  dulation  les  traveftit  en  une  témérité  punif- 
fable  >  &  V impoffibilité  a  obéir  n'a  plus  dlaitiro 
aj  nom  que  la  rébellion  cc. 

C’est  de  cc  nom  odieux  que  le  Maire  appuyera 
fes  nouvelles  violences ,  pour  immoler  autant 
de  victimes  qu’exigera  la  crainte  d’une  chute  II 
horriblement  méritée.  Il  va  maintenant  por¬ 
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des  coups  furieux  fur  les  Officiers  du 
Châtelet  ce  Tribunal  fi  inté  reliant  pour 
la  Capitale  s  fi  néceflàire  ,  &  fi  refpe&é 

de  tous  les  Citoyens.  Il  frappera  des  coups 
redoublés  fur  un  nombre  prodigieux  d5 Offi¬ 
ciers  de  Bailliages  &  Sénéchauffées  qui 
étoient  dans  le  relfort  du  Parlement' de  Paris. 

Il  écrafera  tous  les  autres  Parlements  ,  fans 
égard  aux  Traités  dont  leur  exiftence  a  fait 
partie  lors  de  la  réunion  de  ces  Provinces  à  la 
Couronne,  li  n’eft  point  de  dureté  &  d’in  j  uf- 
tice  qui  coûtent  au  Maire  du  Palais. 

Espérons  que  dans  ce  bouîeverfement  géné¬ 
ral  5  il  fe  trouvera  encore  des  braves  dans  la  Na¬ 
tion,  qui  ne  feront  pas  effrayés  de  leurs  malheurs 
perfonnels.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappor¬ 
ter  ici  un  fait  arrivé  dans  l’Empire  de  la  Chine: 
il  eifc  bon  que  le  Maire  du  Palais  11e  l’ignore 
point. 

„  Un  Chinois  juftement  irrité  des  vexations  DifiotK. 
des  Grands  ,  fe  préfenta  à  l’Empereur,  &  lui  portadf 
porta  fes  plaintes.  Je  viens,  dit-il,  m’offrir  de faits 3c 
au  fupplice  auquel  de  pareilles  représentations  ^ts 
ont  fait  traîner  fix  cents  de  mes  Concitoyens  ,*  morabie2 
&  je  vous  avertis  de  vous  préparer  à  de 
nouvelles  exécutions.  La  Chine  poffede  en¬ 
core  dix -huit  mille  bons  patriotes,  qui, 
pour  la  meme  caufe,  viendront  fuccelîive- 
ment  vous  demander  le  même  falaire.  L’Em¬ 
pereur  ne  put  tenir  contre  tant  de  fermeté  : 
ii  accorda  à  cet  homme  vertueux  la  recoin- 
pente  qui  le  flattoit  le  plus;  la  punition  des 
coupables  Sc  la  fupprellion  des  impôts 
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Que  Dieu ,  le  Roi  &  la  Nation  pardonnent 
au  Maire  du  Palais  :  niais  il  eft  temps  de  l’ôter 
de  place. 

Bientôt  la  Nation  reverra  Tes  fideles  Ma- 
giftrats  :  c’eft  le  fruit  naturel  de  l’éloignement 
des  adulateurs. 

„  Quand  Iduménée,  dit  M.  de  Fenelon* 
„  apprit  que  Philoclès  (  qu’il  avoit  injuftement 
„  difgracié  par  les  artifices  du  perfide  Protéfi- 
„  las  $  mais  qu’il  avoit  rappelle  par  les  con- 
„  feils  de  Mentor)  entroit  dans  le  Port*  il 
„  courut  au-devant  de  lui  3  l’embraffa  tendre- 
„  ment,  &  lui  témoigna  un  fenfible  regret 
„  de  l’avoir  perfécuté  avec  tant  d’injultice. 
„  Cet  aveu ,  bien-loin  de  paroître  une  foibleffe 
„  dans  un  Roi ,  fut  regardé  par  tout  les  Salen- 
tins  ,  comme  l’effort  d’une  grande  ame  qui 
„  s’élève  au-deffus  de  fes  propres  fautes.  Tout 
„  le  monde  pleuroit  de  joie  de  revoir  l’homm* 
de  bien  qui  avoit  aimé  le  Peuple 

Le  13  Avril ,  1771. 
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LETTRE 

D’un  Homme  à  un  autre  Homme  9 

Sur  P  extinction  de  P  ancien  Parlement ,  &  la 

création  du  nouveau. 

VOusfçavez,  Monfieur,  que  Louis  XIV*. 

voulut  régner  par  l’autorité  abfolue.  Les 
François  avoient  alors  plus  d’enthoufiafme  & 
d’imagination  que  de  lumières  ;  c’étoient  des 
jeunes  gens  impétueux  à  qui  leur  Gouverneur 
ne  preferivoit  que  l’Exercice,  les  Fêtes  &  les 
Combats;  il  elt  facile  de  concevoir  qu’ils  11e 
Paccufoient  pas  de  defpotifme. 

Mats  fçavez  -  vous  pourtant  ce  qui  a  réfulté 
de  ce  pouvoir  fans  frein  ?  La  liberté  naturelle 
èft  violée  par  un  Edit  qui  défend  tout  (Impie- 
nient  aux  François  de  fortir  du  Royaume  fous 
peine  de  galeres  &  de  confifcation  de  biens  ; 
fix  cens  mille  hommes  font  chalfés  par  le  fana- 
tifme  ;  deux  millions  font  livrés  aux  infultes  & 
aux  vexations  d’une  foldatefque  effrenée.  Les 
deux  premières  Impofitions  directes ,  au  moins 
depuis  les  Tailles  accordées  dans  une  aflemblé» 
d’Êtats  Généraux ,  font  établies  d’autorité  £ 
vous  voyez  que  je  veux  parler  de  la  Capita¬ 
tion  &  du  Dixiéme  qu’on  prélevé  immédiate-*, 
ment  fur  la  fortune  des  fujets  fans  leur  conferu 
tement.  Atteinte  formelle  à  la  propriété  que. 
nous  femmes  accoutumés  maintenant  à  fouffrirj 
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mais  qui  alors  étoit  tellement  une  entreprit 
tiouvc  e  ,  que  ,  faivant  une  tradition  refpec- 
tab-e  çonfervée  jufqu’à  nous,  Louis  XIV,  lui- 
même,  auiem  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance* 
répondit  au  Contrôleur  Général  Defmarets , 
qui  lui  propofoit  l’établiflement  du  Dixiéme  % 
Je  J  ai  pas  ce  droit,  La  Loi  fondamentale  de  la 
fucçedion  eft  renverfée  par  F  Edit  de  17145 
un  Decret  fatal,  fource  de  malheurs  &  de  trou- 
blés  pendant  40  années,  eft  apporté  de  Rom& 
par  l'intrigue  ,  &  ne  fe  défend  que  par  les  per¬ 
sécutions;  en  20  ans,  l’Etat  eft  chargé  de  cinq 
Cens  millions  de  Capitaux  de  rentes  équiva¬ 
lant  à  900  millions  poids  de  marc,  &  à  if 
cens  millions  d’aujourd’hui.,  vu  le  prix  de-s 
denrées.  Des  Offices  inutiles  &  ridicules,  dont 
il  eft  meme  inconcevahie  qu’on  ait  pu  imaginer 
les  noms ,  font  créés  jufqu’à  concurrence  de 
Coo  millions,  faifant  onze  cens  millions  poids 
de  marc,  &  deux  milliards  en  valeur  réelle. 
L’ictat  eft  abîmé,  &  ne  trouve  quelque  reflour- 
ce  que  dans  une  révolution  qui  ruine  les  mœurs. 
C’elt  parmi  ces  Officiers  que  vous  trouverez 5 
des  tiers  référendaires  ,  taxateurs  ff  calculateur s 
de  dépens ,  des  Jurés-Crieurs  J  enterrement  dans 
les  Provinces ,  des  Chevaliers  d'honneur  flans  les 
éPréfi diaux ,  des  Courtiers  de  vin  ,  des  Pour¬ 
voyeurs  vendeurs  J  hui  très  à  P  écaille  ,  des  Gref¬ 
fiers  des  batèmes ,  des  Barbiers  Perruquiers ,  des 
Controleurs  fy  E/jayeurs  dd  étain  ,  des  Courtiers 
de  vente  de  meubles  ,  des  Commiffaires  vérifica¬ 
teurs  des  Rôles  des  Tailles ,  des  Aulneurs  dç 
toiles  ,  des  Vendeurs  de  veaux  dfj  volailles ,  des 
Gourmets  de  lierre ,  des  Mouleurs  de  bois  9  des 
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Courtiers  -  Jaugeurs  de  vins ,  des  Vendeurs  as 
poiffon  d'eau  douce  ,  des  Auditeurs  des  comptes 
des  Communautés ,  des  Effayeurs  &  Vifiteurs 
de  bierre ,  ^y  Commiffaires  aux  Inventaires  * 
des  Arpenteurs  Prifeurs  &  Mefureurs  de  terre  > 
des  Controleurs  de  Bancs  de  Mariages ,  Ports 
&  Sergens  fur  les  Ports ,  Æy  Mefureurs  de  char¬ 
bon  ,  des  Botteleurs  de  foin ,  Ay  Fafleurs  de  tou¬ 
tes  fortes  de  Marchandées ,  Volaille  &  Gibier  „ 
^y  Controleurs ,  Marqueurs  Vifiteurs  &  Por - 
te  tirs  de  Cuirs ,  Æy  Vifiteurs  &  Controleurs  des 
Poids  &  Mefures ,  des  Infpe&eurs  de  Boucheries  9 
des  Vendeurs ,  Vifiteurs  &  Prifeurs  de  foin  » 
^y  Garde  s -Batte  aux ,  Metteurs  à  port ,  Æy  Cr/- 
b leur  s  de  bled ,  Jcy  Chableurs  de  Ponts  &  Per¬ 
mis  ,  Æy  Jurés  Hongrieurs ,  zfey  Effayeurs  & 
Vifiteurs  d' Huiles ,  J<?y  Vifiteurs  ,  Controleurs  & 
Mefureurs  de  Pierre  de  taille ,  ^y  Vifiteurs  & 
Controleurs  J  Eau  de  la  Reine  d'Hongrie , 
CommiJJ aires  aux  empillemens  de  bois ,  Æy  Plan- 
chéeurs  ^  Débaleurs ,  Æy  Infpe&eurs  de  Bâti - 
mens  dans  le  Royaume ,  Æy  Ejjayeurs  de  beur 
falé  &  fromage  ,  ^y  Vifiteurs  de  bois  ouvré  & 
à  butir ,  ^<?y  Infpe&eurs  &  Controleurs  de  Porcs , 
y  Controleurs  des  Fruits  ,  ^y  Controleurs-  Vi¬ 
fiteurs  des  Suifs ,  ^y  Vérificateurs  des  Lettres 
de  Voiture ,  Æy  Infpe&eurs  au  placement  des 
Batteaux ,  Jey  Controleurs  des  Perruques. 

Levez  le  voile  brillant  qui  couvrit  longtems 
le  dernier  fiècle  à  nos  yeux,  &  qui  commence 
à  difparoître  ;  voilà  ce  que  vous  trouverez  def- 
fous.  Voilà  par  quel  tableau  l’on  veut  nous  en¬ 
courager  à  goîiter  les  douceurs  qu’on  éprouve 
fous  l’empire  de  la  puiifance  abfolue. 

M  4 
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Sans  doute  Louis  XIV.  a  voit  bien  îe  droit 
de  fupprimer  jufques  à  la  mémoire  de  ces  indi¬ 
gnes  Offices  ,  dont  les  noms  font  dégoutans,  les 
fonctions  ridicules  &  les  droits  vexatoires  s  je 
ci  ois ,  AI.  ,  Dieu  me  le  pardonne,  qu  i!  y  a  des 
gens  qui  \oudroient  bien  que  les  Magiftrats 
dont  eft  compole  1 c  Corps  ciuticjuc  ej j entiel de 

la  Nation,  les  Magiftrats  chargés  avec  les  Prin¬ 
ces  du  Sang  &  les  Pairs  du  Royaume  de  la  vé- 
rincaaon  <x  du  maintien  des  Loix,  fiullent  mis 
lur  la  même  ligne  des  I~ïontqrieiir s ,  des  I njp ecietirs 
de  l  o,  lj  ,  go  de  Controleurs  de  Perruques.  Ils  par¬ 
lent  de  fupprimer  ces  Magiftrats  avec  un  legé- 
itjic  que  je  ne  conçois  pas  ;  mais  ce  que  vous 
aurez  encore  plus  de  peine  a  comprendre,  M. , 
c’efl  que  les  offices  que  l'on  eft  contraint  de 
rcconnoitie  inamovibles ,  il  n’y  a  qu’à  les  fup¬ 
primer  fur  la  tete  de  Mrs.  tels ,  les  créer  de  nou¬ 
veau  fur  la  tète  de  Mrs.  tels  autres  ;  &  voilà  que 
par  ce  fubtil  arrangement,  des  Offices  inamovL 
lues  font  ôtés  au!  uns,  donnés  aux  autres, 
Luis  qu’il  y  ait  le  mot  à  dire.  Car  vous  voyez 
bien,  le  Roi  a  ie  droit  de  fupprimer,  il  a  le 
dioit  de  creer  j  il  n’a  donc  qu’à  fupprimer  ,  & 

puis  creer  le  même  oftice,  &  tout  fera  fort  en 
régie. 

Vous  croyez  que  je  ris,  non  en  vérité.  Voilà 
comment  ou  dit  qu  ii  faut  syr  prendre  pour 
éluder  la  loi  fins  la  vioer,  &  aflùrément  rien 
n’eft  plus  ingénieux  &  plus  commode  que  ce 
petit  circuit  avec  lequel  un  meme  office  n’eft 
p1  us  ie  même,  avec  lequel  on  crée  des  offices 
inamovibles  comme  les  anciens ,  que  par  conféquent 
vu  pourra  ôter  5  comme  les  anciens ,  à  volonté  5 
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avec  lequel  enfin  des  Officiers  indeftituables  fèf 
ront  deftitués  de  leur  Office,  parce  qu’on  es 
fupp  ri  niera ,  &  de  nouveaux  hommes  en  feront 
revêtus,  parce  qu’on  les  créera  pour  eux. 

Le  Roi  ne  peut  -  il  pas  (opprimer  des  Offi¬ 
ces  ?  Oui,  quand  il  lupprime  en  ctfct ,  quand 
le  but  eft  la  fuppreffion  ;  &  ce  feroit  fort  bien 
fait,  par  exemple,  de  1  opprimer  férieufement 
&  à  toujours  ces  vilains  petits  offices  dont  vous 
venez  de  voir  la  lifte,  &  nulle  autres  encore: 


au  contraire  quand  l’objet  eft  non  la  fuppreffion 
effective  &  durable,  mais  la  tranfpofition  de 
l’office  d’une  tète  à  l’autre,  comme  cela  eft  dé¬ 
fendu  ,  il  n’y  a  aucun  moyen  de  le  faire  ,  parce 
qu’il  n’y  a  aucun  moyen  de  feumettre  la  loi. 
Rufe  ou  guerre  ouverte ,  tout  eft  égal  ;  efe 
eft  invincible,  la  fraude  eft  contravention  ,  & 
pis  que  contravention ,  parce  qu’elle  joint  la 
dérifion  à  l’outrage. 

Réduire  l’étendue  du  Reflort  du  Parlement, 
&  diminuer  même  le  nombre  des  Magiftrats  qui 
le  compofent,  à  mefure  des  vexations  d’offices  3 
en  fupp o fan t  ces  opérations  utiles ,  ce  n’eft  pas 
dénaturer  ces  offices,  ils  reftent  toujours  les 
memes.  Ainfi  la  fuppreffion  des  offices,  pour  les 
creer  fubitement  au  profit  de  nouveaux  titu¬ 
laires,  c’eft  évidemment  ôter  les  offices  aux  uns 
pour  les  donner  aux  autres,  &  bercer  ces  der¬ 
niers  de  la  chimérique  énonciations  de  V inamo¬ 
vibilité  :  n’eft-ce  pas  les  méprifer  au  moment 
ou  on  les  inftalle. 

Louis  XL  a  reconnu  par  l’Ordonnance  de 
X467  ,  !e  droit  immémorial  de  la  Nation.  1)  a  dé¬ 
clare  qu il  ne  donner oit  aucun  Office,  s’il  11’é- 
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toit  vacant  par  mort ,  réfignation ,  ou  forfai¬ 
ture  jugée  i  il  exclut  tous  autres  cas  hors  les 
trois  qu'il  exprime  ;  il  n’ajoute  pas  ou  par  fup- 
pre/JJon ,  parce  qu’un  Office  fupprimé  n’eit  plus -, 
parce  qu’on  ne  donne  pas  ce  qui  n’eft  plus ,  & 
que  le  jeu  d’efprit  qui  a  fait  éclore  le  beau  fe- 
cret  de  créer  pour  un  autre ,  l’office  qu’on  vient 
de  Supprimer  pour  le  titulaire,  &  de  conferver 
cependant  le  mot  de  P  inamovibilité ,  n’étoitpas 
encore  imariné. 

o 

Vous  avez  maintenant  la  clef  de  tout  ce  qui 
vient  de  fc  palier.  Un  premier  jour  un  Maré¬ 
chal  de  France  s’eft  tranfporté  à  la  Cour  des 
Aides,  &  armé  de  fatefites,  il  a  fupprimé  en 
Ci  il  quart  d’heure,  entre  huit  &  neuf  du  matin, 
ia  Cour  des  Aides,  qui  eft  originairement  for¬ 
mée  des  Généraux  des  Aides  nommés  par  la 
Nation  ;  &  qui  dût,  il  y  a  ans  fou  exif- 
tence  aux  Etats  Généraux.  Voilà  une  première 
expédition.  L’Edit  eft  d’une  grande  douceur, 
qui  s’ai  lifte  difficilement  avec  l’exil  de  huit  ou 
dix  Membres  de  cette  Cour  ;  mais  il  faut  fça- 
voir  que  les  contradidions  n’embar raflent  point, 
qu’il  fahoit  fe  venger  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  ces  admirables  Remontrances  dont 
Se  Public  a  été  (i  content,  dire  des  chofes  hon¬ 
nêtes  pour  fatisfaire  ceux  qui  dans  le  public 
aiment  la  politefle,  fe  préparer  des  affaires 
pour  alimenter  le  nouveau  Corps  qu’on  fe  pro¬ 
posait  de  former ,  &  fe  créer  en  même  tems 
des  fujets  oififs  pour  remplir  des  places  dans 
ce  Corps.  Et  voilà  ce  qu’on  a  fait  d’un  feui 
coup. 

Vient  quatre  jours  après  un  foi-difant  Lit 
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Tufticc  terra  à  Verfailles ,  où  une  Compagnie 
toute  entière  ,  qui  la  première  avoit  jette  le  cri 
de  Pllonneur  ,  eft  amenée  par  des  ordres  parti¬ 
culiers.  C’eft  là  qu’un  Confeiller  d’Etat  elt  com¬ 
mis  pour  faire  les  fondions  de  premier  Préfdent , 
&  qu’en  conféquence  ,  on  croit  avoir  un  pre¬ 
mier  Préfident.  C’eft  là  qu’on  fupprime  les 
Offices  des  anciens  &  vrais  Membres  du  Par¬ 
lement,  &  qu’on  en  crée  75  inamovibles  comme 
les  anciens ,  au  profit  de  nouveaux  fujets  >  c’eft 
là  qu’on  croit  donner  à  la  fuppreffion.  de  la 
Cour  des  Aides  une  autenticité  qui  lui  man¬ 
que,  en  la  faifant  écrire  fur  un  Régiftre,  en 
l’abfence  du  Parlement ,  &  en  préfence  du  Con- 
feil  &  du  Grand  Confeil ,  appellés  contre  tout 
droit  au  Lit  de  Juirice  ,  pour  repréfenter  le  Par* 
lement.  C’eft-là  que  les  Princes  du  Sang  dignes  de 
l’amour  &  de  1  a  vénération  de  la  France  entière  , 
refufent  de  fe  trouver  ;  c’eft-là  que  fc  prononce 
la  fuppreffion  du  Grand  Confeil  5  c’eft-là  que, 
fans  aucun  confentement  de  leur  part, les  Confeiî- 
lers  du  Grand  Confeil  font  tout-à-coup  trans¬ 
formés  ,  conftitués  à  l’improvifte  Confeiilers  au 
Parlement  ,*  revêtus  en  un  moment  de  ces  Offi¬ 
ces  fupprimés,  puis  créés  par  le  premier  Edit  ; 
c’eft  delà  que,  fans  qu’ils  ayent  lait  aucun 
a  été  pour  accepter  leur  propre  nomination , 
on  les  amene  au  Palais  pour  les  installer  ,  & 
recevoir  dans  la  journée  même  le  ferment  de 
quelques  autres  hommes  qui  les  attendent  a 
l’heure  convenue  dans  l’Hôtel  de  la  première 
Préiîdence.  Et  voilà,  M.  un  Parlement  formé 


le  p’us  vite  & 
fiole  ;  au  refte 


plus  fecrettement  qu’il  foit  pof- 
inamovible  comme  P  ancien.  Et 


que  vous  faut-il  de  plus  ? 
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Quelques  uns  de  ces  Confeillers,  malgré  eux  p 
mit  la  fi  ni  p  îcité  de  croire  qu’ils  ne  font  pas 
engagés  par  ce  qui  a  été  fait  fans  leur  aveu  ; 
ÿs  déclarent  qu  iis  n’entendent  point  exercer 
une  fo n dion  qu’fis  n’ont  pas  priiez  ils  reçoi¬ 
vent  des  Lettres  de  cachet  pour  le  faire,  ils 
"vont  au  Palais  pour  obéir  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  réitèrent  leur  déclaration ,  &  ils 
,  M. ,  exilés.  Oui ,  M. ,  en  vérité,  ils  font 
exi  és  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  être  Confeil- 
fers  au  Parlement  fans  l’avoir  voulu  ,  &  parce 
qu  ils  croyent  qu’en  bonne  confpience  ils  ne 
te  peuvent  pas.  Ainfî  le  Parlement  eft  diiiipé 
par  des  Lettres  de  cachet;  &  c’efl:  par  des 
Lettres  de  cachet  qu’on  eîFaye  d’en  former  un 
autre  ;  vous  ferez  jugé,  fi  Dieu  n’y  remédie » 
par  des  gens  exilés  fur  les  Fleurs  de  Lys. 

Il  y  en  a  ,  car  il  faut  tout  dire  ,  quelques-uns 
qu’on  n'a  pas  été  obligé  de  contraindre;  mais 
ceux-là  dévorent  ,  tant  que  leur  patience  le 
permettra,  tout  ce  que  l’opinion  publique  a 
d’amer,  tout  ce  que  le  jugement  national  a  cîe 
fietriifant;  &  j’ai  oui  dire  que  nulle  bonne 
maifon  n’eft  ouverte  aux  Juges  de  la  Nation. 

S’il  s’agifloit  de  l’Office  du  monde  le  plus 
ümple  &  le  moins  nécelfaire  ,  aue  renieriez- 
vous,  M. ,  de  cette  méthode  légère  d’en  dé- 
pouiler  le  titulaire  fans  le  deftituer,  de  donner 
le  même  Office  à  un  autre  fans  pourtant  que 
ce  fut  le  même  ,  de  le  fupprimer  pour  le  faire 
renaître  ,  de  fe  fouftraire  à  la  loi ,  ne  pouvant 
îa  détruire  ?  Mais  à  préfent  dites-moi  ce  qu’il 
vous  femble  de  cette  extindion  fubite  ,  qui 
dans  le  même  Edit  5  &  l’article  fuivant ,  de- 
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^ient  ïe  germe  d’une  procréation  nouvelle  de 
cette  efpéce  de  Palinpénefie  des  Offices  ,  quand 
il  s’agit  "d’un  Corps  de  Magiftrats ,  d’un  Corps 
que  l’on  reconnoit  compolé  de  Membres  inamo¬ 
vibles  ,  d’un  Corps  qui  peut-etre  avoit  befom 
d’une  réforme,  au  relie  très  facile,  mais  qui 
n’en  elt  pas  moins  chargé  de  défendre  les  plus 
chers  interets  de  la  Nation,  &  qui  par  cela 
meme  elt  eiiéntiellenient  permanent  &  inalté¬ 
rable. 

Hélas,  M.,il  faut  le  dire,  on  a  trop  dédaigné  une 
Nation  charmante  qu’on  n’a  pas  cru  fufceptiblc 
de  raifon.  N’a-t-011  pas  commencé  par  pofer 
que  toute  volonté  du  Prince  elt  une  loi  invin¬ 
cible  ;  &  lix  femaines  après  n’a-t-on  pas  dit  que 
le  Prince  elt  dans  l'heureufe  impuijjance  de  taire 
ce  qu'il  peut  P  N’a-t-on  pas  employé  le  fer  & 
le  feu  pour  abattre  la  loi  &  fes  défenfeurs  ? 
N’a-t-on  pas  quelques  jours  après  prononcé  le 
difcours  le  plus  doux  ,  où  l’on  ne  parle -que  de 
bonheur  public ,  de  l’intérêt  des  peuples ,  de 
leurs  avantages  les  plus  importans  ?  N’a-t-on  pas 
exilé  tout  le  Parlement ,  exilé  une  partie  de  la 
Cour  des  Aides  ,  menacé  de  la  prifon  des 
Greffiers  &  des  Hujiliers ,  confilqué  des  Offi¬ 
ces  fans  jugement  ,  enfermé  une  foule  de 
Citoyens ,  &  ne  vient-on  pas  de  nous  dire  que  la 
liberté  publique  n'exijle  qu'avec  les  loix  ,  çy/  périt 
avec  elles  P  N’a-t’on  pas  éteint  &  fupprimé  des 
Offices  inamovibles  ,•  &  ,  dans  la  phrafe  même 
où  cette  fupprellion  elt  prononcée  ,  une  ligne 
pffis  bas  ,  ne  dit  on  pas  qu’on  crée  de  nouveaux 

Offices  inamovibles  comme  les  anciens  ?  Ne  nous 

* 

a-t’on  pas  enleve  le  Corps  qui  nous  étoit  pro« 


i;r  ; 


(  ï  90  ) 

pre,  &  qui  par  cela  même  qu’il  eft  détruit  i 
ne  peut  eu  façon  quelconque  être  remplacé  ? 
Et  ne  nous  amufe-t-on  pas  cependant  avec  Pidéè 
de  ces  épices  qu’on  fupprime,  &  qu’on  auroit 
pu  tout  auffi  bien  fupprimer  fans  tout  anéantir  ? 

nous  amufe-t  on  pas  avec  ce  beau  mot  de  non 
vénalité, ,  qui  ne  fera  réelle  qu’après  fon  établifle- 
niem  general  dans  tous  les  Tribunaux  quels  qu’ils 
loient ,  qui^  11  eft  jufte  qu’après  le  rembourfe- 
nient  encd:ft  ,  qui  11’eft  pas  praticable  aujourd’hui 
dans  110s  mœurs  ,  qui  fubftituera  une  vénalité 
odieufe  &  clandeftine  à  la  vénalité  légitime  » 
qui  n  eft  importante  qu’après  le  facrifice  fait 
par  le  Koi  de  tous  fes  droits  fifeaux  impofés 
(ur  les  plaideurs,  &  qui  enfin pouvoit être  éta¬ 
bli  avant  la  deftruétion ,  comme  aujourd’hui  ? 
îse  nous  amufe-t-on  pas  avec  ces  Tribunaux 
répandus  dans  les  Provinces ,  fans  vouloir  nous 
pei  mettre  de  penfier  que  ces  Tribunaux  rece¬ 
vront  des  Loix  deftrudives  de  tous  les  privi¬ 
lèges  de  leurs  Provinces  \  fans  pouvoir  réclamer  * 
qu  ils  font  en  trop  grand  nombre  ,  qu’ils 
font  fujets  a  mille  abus ,  qu’ils  font  préfi- 
dés  par  les  Intendans  qui  leront  les  maîtres 
d  en  difpofer  ;  que  le  bien ,  le  vrai  bien  11e  f« 
lait  pas  ainfi ,  que  le  peu  d’utilité  qui  pourroit 
en  refui  ter ,  fe  concilioit  à  merveille  avec  la 


comervation  de  nos  loix,  &  qu’il  eft  étranger 
dans  le  projet^  &  dans  l’exécution  au  plan  for¬ 
mé  de  tout  détruire  '< 

Vous  vous  rappelles  cet  Ancien  qui  enten¬ 
dant  vanter  les  belles  adtions  d’Alexandre,  ré- 
petoit  en  répondant  à  chaque  fait,  mais  il  & 
Callijihùnç .  Si  les  parties  du  projet  qui  nous 
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accable  étoient  plus  utiles  &  plus  heureufe  eii 
«lles-mèmes  que  je  ne  les  crois,  je  11e  répon- 
drois  encore  à  chaque  éloge  ,  que  ces  mots  :  mais; 
il  a  tué  notre  liberté  ffij  nos  loix .  C’eft-là  le  cri 
de  tous  les  cœurs ,  celui  de  toutes  les  bou¬ 
ches  ,  celui  qui  doit  être  éternel ,  &  que  rien 
ne  peut  étouffer  jamais.  On  n’a  pas  cru  que 
nous  vifions  les  chofes  d’un  œil  fi  férieux  & 
fi  ferme  5  &  n’a-t-011  pas  ofé  imprimer  que  tout 
ceci  finir  oit  par  un  Vaudeville ,  un  Vaudeville  î 
Grand  Dieu  î  avons-nous  donc  mérité  ce  mé¬ 
pris  ?  Je  ne  le  crois  pas ,  &  je  fuis  sûr  au  moins 
que  nous  ne  le  méritons  pas  aujourd’hui. 

La  Nation  fqait  fort  bien  que  les  abus  11’é- 
toient  pas  rares  dans  le  Parlement;  mais  elle 
fqait  auili  que  la  réforme  de  ces  abus  ne  tient 
que  par  un  lien  factice  &  artificiel,  à  la  vraie, 
à  la  grande,  à  la  noble  quefiior:  de  cette  affaire 
capitale;  elle  fçait  démêler  le  principal  de  l’ac- 
ceffoire,  &  ne  veut  pas  les  confondre.  J’aime, 
M. ,  à  rendre  hommage  aux.  actions  vraiment 
honorables.  Rien  n’eft  pius  beaux  que  le  fpec- 
tacle  que  la  France  donne  à  l’Europe ,  tout  eft 
calme  &  refpedtueux ;  il  n’y  a  ni  cabale,  ni  in¬ 
térêt  perfonnel ,  ni  efprit  de  corps,  tout  eft  pur 
dans  nos  motifs  ,  tout  eft  courageux  dans  notre 
conduite,  nul  ne  combat  que  par  l’honneur,  la  pa¬ 
tience  ,  la  fermeté  ;  on  ne  voit  aucune  autre  li¬ 
gue  que  celle  de  la  vertu  &  du  bien  public  que 
chacun  fent ,  &  fur  lequel  tous  s  accordent.  Le 
plus  profond  refpeétpour  le  Roi ,  la  p’us  tendre 
affe&ion  pour  fa  perfonne,  fe  joignent  dans 
tous  les  cœurs  à  l’amour  de  la  vérité  ,  de  la  confû 
titution  nationnale  &  des  loix  j  c’eft  en  fbuf- 
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frant  qu’on  veut  être  unie.  Cette  bravoure  tran« 
qiiil.'e  eft  le  véritable  héroïune.  J’ai  vu,  M. , 
la  lerénité  d'une  conscience  pure  fiéger  encor© 
fur  des  vifages  abbatus  par  les  malheurs,  &  la 
gayeté  même  fe  concilier  avec  des  befoins  an- 
noblis  par  leur  caufe.  Les  Corps  les  plus  expo» 
fes  à  1  infortune  &  aux  violences,  montrent  un 
courage  qu’on  honnoreroit  peut-être  plus  en- 
core ,  (i  l’on  connoilfoit  tous  les  détails  jour¬ 
naliers  des  combats  qu’ils  ont  à  livrer  &  à  fou- 
tenir  fans  s'écarter  des  juftes  bornes,  Enfin  la 
Nation  Franqoifê  fe  montre  à  la  fois  fage  » 
génereufe  ,  fenfible,  ami  de  l’honneur  de  fon 
Prince  &  de  fes  Loix,  telle  en  un  mot  que 
j’aime  à  la  contempler  dans  les  hilloires  qui 
nous  peignent  les  anciennes  mœurs  du  meilleur 
peuple  de  la  terre. 

Et  qui  pourroit  être  foible  dans  le  moment 
où  j’écris  ?  le  plus  grand  exemple  eft  donné , 
nos  Princes,  dignes  neveux  d’Henri  IV,  ont 
laide  fortir  cette  voix  puiifante  qui  commande 
le  patriotifme  &  l’honneur?  Avez-vous  lu, 
M. ,  leurs  Proteftations  ?  Lifez,  reiifez  ce  mo¬ 
nument  iiluftre  qui  n’a  point  de  modèle  ailleurs  $ 
cette  refpeélueufe  réclamation  qui  retentira 
dans  la  poftérité  la  plus  reculée,  eft  i’organe 
le  plus  ferme  &  le  plus  touchant  des  droits  de 
tous  les  ordres,  des  droits  effentiels  de  la  Na¬ 
tion,  de  fes  vœux,  de  fes  Loix  fondamentales. 
C’eft-là  que  vous  verrez  quel  eft  l’invincible 
empire  de  la  raifon  &  de  la  loi.  C’eft  là  que, 
fans  aucun  mélange  d’intérêt  perfonnel,  ies 
p  us  auguftes  défenfeurs  déployent  la  dignité 
de  leurs  âmes  franches  &  loyales.  C’eft-là  que 
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fe  peignent  les  efforts  tendres  &  continuels  que 
la  pureté  d’un  zèle  fublfmc  leur  infpiroit  de¬ 
puis  trois  mois  dans  le  fçcret.  C’eft-là  enfin  que 
les  vrais  principes  de  la  Monarchie  Y  rancoife 
font  expofés  &  même  approfondis  ;  que  les 
droits  de  la  NobleJJe  font  fou  tenus  par  les  pre¬ 
miers  Gentilhommes  du  Royaume ,  ceux  des  Pairs 
par  les  premiers  Pairs ,  ceux  de  la  Nation  par 
les  Princes  du  Sang  royal,  &  que  l’affaire  la 
plus  nationnale  qui  fut  jamais,  reçoit  cet  ineffa¬ 
çable  fceau  d’importance  &  de  gravité  qu’on 
s’efforce  en  vain  de  lui  ravir. 

Puiffe  cette  grandeur  pure  fe  communiquer 
au  Corps  indejîruBible  de  la  Nation,  cette fainte 
union  du  refpeâ:  &  de  la  fermeté  préfider  dans 
tous  les  tems  à  fes  efforts,  la  vérité  noble  & 
touchante  pénétrer  le  cœur  du  Roi  que  nous 
aimons;  nos  mœurs  s’épurer  dans  la  crifè  de 
nos  conftitutions  &  famé  de  nos  Princes  être 
immortelles  parmi  nous ,  comme  nos  loix  ! 

J’ai  l’honneur  d’être 
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LA  BASOCHE. 

SIRE, 


LA  Bafoche  autrefois  gouvernée  par  un 
Roi ,  demandoit  juftice  à  vos  prédéceR 
feurs }  mais  fes  droits  ayant  fait  ombrage  *  le 
Defpotifme  naiifant  changea  fa  conftitution ,  & 
le  chef  de  la  Bafochè  fe  trouva  réduit  au 
nom  de  Chancelier. 

Suivant  fe‘s  titres  d' annéantiflement ,  il  avoit 
le  droit  de  fe  dire  le  Chancelier  des  Rois  t  fes 
fondions  ont  été  limitées  au  gouvernement 
des  Clercs-Laïs  de  votre  Royaume. 

C’eft  en  qualité  de  Chancelier  de  V.  M.  qu’il 
ufe  de  l’heureufe  faculté  de  vous  faire  des  Re¬ 
montrances  :  que  ce  mot  de  Remontrances  ne 
vous  prévienne  point. 

Le  Chancelier  de  votre  Royaume  a  pu  vous 
faire  un  fyftême  contre  celles  de  vos  Cours  de 
"Parlements ,  celles  de  la  Cours  des  Aides ,  de 
la  Chambre  des  Comptes,  contre  les  prote [dation s 
des  Princes  &  Pairs  &  contre  le  cri  &  Ift 
réclamation  de  toute  la  nation. 

Car  il  eft  de  l’elfence  de  fes  opérations  que 
vous  ne  fâchiez  rien ,  que  vous  ne  parliez  que  par 
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lui,  que  vous  ne  voyez  que  par  Tes  yeux,  afin, 
de  vous  tromper  &  d’annéantir  le  droit  & 
l’état  de  la  nation. 

Il  étoit  donc  referve  à  la  Bafoche  de  oénétrer 

•  i, 

au  pied  du  trône  &  le  faire  entendre  du  Sou¬ 
verain. 

Ecoutez  Sire  ,  la  vérité  ,•  que  votre  Bafoche, 
puiife  placer  dans  fes  fades,  qu’il  a  exillé  un 
Roi  qui  a  fçîi  par  elle  la  vérité  :  elle  ne  peut  vous 
être  fulpede  ,*  ceux  qui  vous  l’annoncent  n’ayant 
ni  intérêt  particulier,  ni  vengeance  perfon- 
nelle. 

Vous  êtes  né  fous  une  conftellation  bien- 
faifante  &  vous  en  avez  reçu  les  impreffions. 

Abandonné  au  berceau  par  ceux  qui  vous 
avoient  donné  la  vie,  votre  éducation  a  été 
confiée  au  Cardinal  de  Fleury  ,  qui  n’a  cherché 
qu’à  devenir  premier  Miniftre. 

Lui  reprocher  de  ne  vous  avoir  donné  aucune 
connoilïance  de  votre  Royaume  &  de  votre 
Peuple,  c’eft  le  crime  imputé  à  fa  mémoire. 

Votre  mariage  fut  un  but  de  politique  &  vous 
a  néceffité  a  des  écarts  ;  la  France  les  connut 
&  en  a  rougi:  votre  parole  donnée  à  Metz, 
fit  renaître  la  confiance  :  rendu  à  la  vie  &  aux 
vœux  de  la  nation,  elle  vous  déféra  le  nom 
de  bien  aimé. 

Vous  le  portiez  ,  Sire  ,  ce  nom  ,  eftPvous 
êtes  le  premier  qui  l’avez  mérité. 

Votre  confiance,  placée  dans  un  Général, 
(&)  rendit  à  la  France  fafplendeur,  que  les 
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dernieres  années  de  votre  Bifayeuî  avoient  ai- 
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teree. 

Il  eft  mort  vi&imc  de  l’envie,  vous  l’avez 
regretté  :  que  le  contraire  eft  grand  !  vous 
avez  donné  votre  confiance  à  une  femme  (b') 
qui  n’a  eu  a  délirer  que  le  titre  de  Reine. 

Devenue  votre  Miniftre  univerfel,  fes  pre¬ 
miers  travaux  opèrent  l’exil  de  vos  Minifttes. 
Il  entre  dans  fes  plans  de  ternir  la  gloire  de 
votre  Royaume  ,  en  faifant  perdre  des  batail¬ 
les  ,  prendre  vos  flottes  :  vos  poffeffions  d’ou¬ 
tre-mer  ont  reflenti  les  effets  de  fa  cupidité. 

L’Angleterre  fe  vante  aujourd’hui  d’avoir  ache¬ 
té  leur  envahiflements.  Il  lui  falloit  des  hom¬ 
mes  qui  entraffent  dans  fes  vues  :  De  Richelieu 
eft  deftiné  pour  Hanovre ,  De  Laly  pour  l’Inde , 
De  Conflans  pour  la  Marine  ,  De  Broglie  fuit 
les  traces  du  Prince  (  c  )  qui  avoit  fécondé 
Deftrées  :  mais  c’étoit  trop  avoir  donné  à  la 
nation  j  on  partage  fon  autorité  &  on  lui 
donne  Soubife  pour  le  contrecarrer  ,  &  le  tout 
finit  par  une  paix  à  jamais  honteufe  faite  dans 
un  tems  ou  Ton  place  votre  ftatuë. 

Au  Canada  la  coticuftion  eft  prouvée  :  on 
établit  une  commiflion  pour  la  juger  :  elle  ne 
trouve  point  de  crime  &  le  tout  fe  réduit  à 
une  compenfation. 

Ou  ne  recherche  point  un  collet  d' Haute- 
ville,  parce  qu’avec  de  l’or,  il  a  eu  le  fecret  d’apu¬ 
rer 
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ter  fon  compte  ;  mais  io  à  1 2  millions  qu’il 
a  volé  lui  fervent  a  difputer  une  maitrefle  aux 
Grands  de  votre  Royaume. 

Meurt  enfin  la  Pompadour  ,  avec  le  brevet 
de  Duchelfe  qui  avoit  fuccedé  au  titre  de  Mar- 
quife  &  par  caprice  la  femme  d’un  de  vos  Fer¬ 
miers  Généraux. 

Elle  eft  morte  trop  tôt  pour  fon  fidele  Laly  :  il 
revient  des  Indes.  Le  cri  eft  univerfel  contre 
lui  :  on  le  livre  aux  Loix  :  il  eft  jugé  &  fa  tète 
eft  le  prix  de  fa  trahifon. 

Un  garde  du  Corps  (d)  fils  d’un  cardeur 
de  laine,  que  fa  bonne  contenance  auprès  des 
femmes  de  Cour ,  fit  élever  gratuitement  au  rang 
de  Lieutenant  -  général ,  s’ingère  de  tirannifer 
le  Gouvernement  de  Dauphiné  ;  le  Parlement  a 
févi  contre  lui ,  il  n’avoit  point  de  crédit  :  il 
eft  mort  oublié. 

De  Fitz- James  (?)  veut  fuivre  fes  traces  k 
Touloufe,  vous  l’avez  fouftrait  â  la  punition  5 
en  lui  ôtant  le  commandement  de  la  Province. 

D’Aiguillon  ,  pour  payer  le  prix  des  faveurs  de 
fon  maître  :  fait  en  Bretagne  ,  fous  fon  nom , 
concuiïions  fur  concuftions  pour  vous  diftraire 
les  oncles  vous  queftoient  une  Maitrefle. 

De  La  Chai otais  ,  qui  démafqua  vos  aflaftms  , 
devint  l’ennemi  du  Miniftre.  On  fcelle  une 
Commiilion  pour  le  juger ,  parce  qu’il  a  réclamé 
contre  lajéfuitique  engeance;  le  Miniftre  unit 
fon  ire  à  la  vengeance  de  d’Aiguillon  :  De  Ca- 
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lonne  &  Le  Noir,  bas  valets  ,  font  lés  infini- 
ments  de  leur  paffîon. 

Le  ci-devant  dévot  De  Laver ây  veut  vous 
appliquer  le  fruit  de  la  concullion.  li  meut  fa 
bile  &  elle  excite  celle  des  Bretons  pour'  le 
berner. 

« 

Des  Exempts  voitureut  en  Bretagne  des  Ecri¬ 
vains  de  Paris  (/),  une  lettre  fabriquée  leur 
eft  préfentée.  Votre  ordre  leur  dicte  de  l’irru 
puier  a  votre  Procureur  :  plus  de  confcience  : 
2400.  liv.  deviennent  le  prix  du  fang  &  pas  un 
de  ces  mercenaires  ira  rougi  d’imiter  Judas. 
Vous  devez  a  ChoifeM  la  révocation  de  mort 
qu’avoit  furpris  St.  Florentin  j  mais  pourquoi 
enlever  à  votre  juftice  la  tète  de  d’Aiguillom 
que  B  information  rôndoit  proferite  ? 


Votre  Parlement  fit  alors  fon  devoir  ,  la  na¬ 
tion  l’admira  j  mais  elle  ne  lui  pardonne  pas  fon 
fîîence  fur  les  bleds  &  fa  facilité  à  confentir 
des  impôts. 

Relifter  aux  ordres  de  vos  Mihiftres  ,  c’eft 
un  crime  d’Etat.  Un  Triumvirat  vient  fe  for¬ 
mer  &  l’ailnéantiflement  de  votre  ,  Parlement 
cft  arrêté.  Richelieu  fe  charge  de  la  maitréffe  ; 
La  Vriiliere  des  Lettres  de  cachet,  &  Maupeou 
de  la  calomnie. 

Une  fille  ,  régiftrée  à  la  police ,  qui  fit  Les 
premiers  effais  dans  les  Tavernes  de  Paris , 
devient  dans  un  inftant  les  délices  de  votre  cœur  : 
harnachée  du  titre  de  Coin  telle ,  votre  Chance- 
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lier  lui  a  bâti  une  généalogie  >  la  tige  des 
Maupeou  s’y  trouve  entée. 

Vous  avez  commencé  par  lanoblefle  >  enfuite 
vous  avez  été  à  la  Bourgeoise  ,  vous  Eniflcz  par 
la  lie  du  peuple:  il  eft  elEentiel  pour  un  Prince 

de  connoitre  tous  les  Etats. 

La  pucelle  de  Paris  ,  devenue  votre  idole, 
ufurpe  votre  Gouvernement  j  de  là  P  exil  de 
Ghoifeul  à  la  honte  de  la  France,  pour  l’hon¬ 
neur  de  laquelle  il  travailloit.  Flélas  !  Sire  ,  plus 
de  Miniftres  pour  vous  dire  la  vérité.  Vous 
figue  un  Edit  qui  vous  prive  du  titre  de  bien 
aimé ,  vous  annoncez  le  defpotifme,  vous  le  criez, 
&  vos  Eu  jets  ,  nés  libres  vont  maintenant 
devenir  efclaves. 

Ou  vous  aura  fait  lire  dans  Linguet  ,  qu’il 
eft  avantageux  pour  le  peuple  de  l’ètre;  mais 
il  étoit  refervé  à  l’avocat  de  d’ Aiguillon  d’écrire 
un  fi  horrible  paradoxe. 

Plus  de  propriété  certaine  :  la  caifation  de 
votre  Parlement  eft  le  premier  Acte  du  defpo- 
tifme. 

Votre  Cour  des  Aides  reclame  contre  les 
vexations ,  elle  eft  fupprimée  s  vos  Princes 
proteftent,  point  de  réponfe  :  vos  Pairs  pro- 
teftent,  motif  de  difgrace. 

Vous  êtes  né  fujet  &  citoyen.  Le  droit 
d’hérédité  vous  a  app’ellc  au  Trône  &  c’eft 
la  nation  qui  Pa  établi  &  confacré.  Rendez 
donc  à  la  nation  fes  droits  ,  faites  taire  votre 
Chancelier ,  n’écoutez  point  fes  aifertions. 
Donnez  audience  à  vos  Princes  &  Pairs ,  que 
votre  Parlementait  la  faculté  de  fe  faire  entendre. 
Rappeliez  vous  le  ferment  fait  à  votre  facre  : 
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quê  l’univers  ne  vous  trouve  point  parjure. 

Vous  êtes  Monarque  &  vous  ne  devez  régner 
que  par  les  Loix  j  c’eft  tendre  à  la  tirannie  ; 
vivez  pour  vos  peuples  &  vengez -les  d’un 
outrage  fait  à  votre  nom. 

\  otre  Bifayeul  à  la  fin  de  fa  carrière,  fut 
féduit  par  une  Bulle  :  que  de  maux  n’en  eft-ii 
pas  réiulté.  Aujourd’hui  c’eft  un  Edit,  qui  vous 
eft  imputé  ,  qui  commence  la  défolation  de  la 
France.  V  os  Peuples  font  fans  Loix  &  fans 
Miniftres  ,•  vos  Peuples  font  fans  juftice  &  fans 
pain:  Voilà  ce  qu’a  fait  votre  Chancelier. 

Ne  le  croyez  point ,  Sire  ,  il  vous  dit  &  vous 
dira  qu'il  ne  travaille  que  pour  faire  rendre  la 
juftice  promptement  &  fans  frais,  mais  falloit- 
il  pour  réformer  la  juftice  anéantir  les  Minif¬ 
tres  ?  Il  y  a  des  abus  dans  l’exercice  de  la  juf¬ 
tice}  mais  redonnez  aux  Loix  leur  empire,  & 
Ils  céderont.  La  France  vous  bénira  ,*  c’eft  à  ce 
titre  que  la  Normandie  a  confervé  fa  clameur. 

L’Empire  fe  vante  d’avoir  un  Prince  qui 
veille  à  l’exécution  de  la  Loi  ;  qu’a  fait  la 
France  pour  voir  fes  Loix  outragées  &  leur 
fuccéder  la  volonté  arbitraire  du  Souverain  ? 

Ce  n’eft  pas  la  nature  qui  vous  a  fait  Mo¬ 
narque  c’eft  le  hazard  de  la  naiifaiiee. 

Chaifez  ces  intrus  ,*  que  Thémis  ne  voye  plus 
ceux  qui  la  violent  &  qui  fouillent  &  fou  lit 
&  vos  Lys* 

A  peine  en  eft-il  un  qui  n’ait  le  caradere 
de  récufation  &  de  réprobation  ;  Berthier  ,  ac¬ 
coutumé  par  Etat  à  être  dur,  n’offre  que  fon 
ignorance  &  fa  brutalité. 

D  e  Nieolaï  que  les  armes  quittèrent ,  vit  la 
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furvivance  de  fon  pere  à  fon  pviïfnc.  Il -cit  au¬ 
jourd’hui  fcéant  au  Palais:  c’eft  un  appren- 
tiflage  qu’il  lait ,  pour  devenir  premier  1 1  eu  -  , 
dent  de  la  Chambre  des  Comptes.  La  lurvi- 
vance  donnée  à  fon  frere  eft  une  chimère ,  voti  c 
Chancelier  lui  a  promis  cette  place  :  l’Edit  clc 

le  garant  de  fa  parole. 

De  la  Briffe ,  dont  Pefprit  eft  auffi  ingrat  que 
la  figure ,  a  courbé  fon  épaule  &  a  été  initié. 

Vous  parlez  du  petit  Joly  votre  Procureur 
nouveau  3  de  quelque  côte  qu’on  le  tourne  5  ou 
ne  voit  en  lui  qu’un  compofé  de  tous  les  vices  : 

encore  s’il  étoit  habile  homme  ! 

La  Bafoche  fe  réferve  à  vous  développer  les 
autres  aftres  qui  éclairent  votre  Cour  nouvelle. 

Voilà  pourtant ,  S  I  R  E  ,  les  gens  à  qui  vous 
confiez  le  fort  du  Citoyen.  Eft-il  étonnant  s’ils 
font  bernés  ,  fi  ce  Sénat  le  ramaife  précieux  du 
Chancelier  ,  eft  fifflé  ?  quelle  Comedie  !  quels 
acteurs  !  &  vous  y  jouez  un  rolie  ? 

Titus  comptoit  fes  jours  par  fes  bienfaits  ; 
loin  de  l’imiter,  les  vôtres  ne  femblent  fe  fuc- 
céder  que  pour  éclairer  des  forfaits  ,  commis 
fous  votre  nom  ï  Avez  -  vous  oublié  que  vous 
êtes  le  pere  du  Peuple  &  fon  vangeur?  Votre 
Bafoche  appelle  avec  confiance  de  Louis  féduit , 
de  Louis  trompé  ,  à  Louis  le  bien  aimé , 

Reportez-vous  à  cette  époque ,  votre  bonheur 
&  celui  du  Peuple.  Reconnoiffez  vos  erreurs  * 
fortez  de  Fenforcellement.  Mais  il  n’eft  plus  de 
Fitz-james  (g)  pour  vous  réfifter  &  mériter  à  ce 

titre,’ 

(g)  Evêque  de  Solfions. 
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titre  >  la  reconnoiflànce  intime  due  à  la  vertu* 
Votre  Cour  ne  connoît  que  ^irréligion ,  Pap- 
pareil  &  le  réel  de  la  volupté  :  voilà  fon  bien  , 
voilà  fa  fcience.  L’honnêteté  &  la  probité  gé- 
lient  fous  les  Lettres  de  cachet  La  crainte 
feit  des  efclaves  &  des  parjures.  Votre  Bafoche 
Be  fe  reproche  point  ces  crimes.  Elle  fait  par¬ 
donner  des  foibleiîes.  Mais  jamais  elle  n’a  déi¬ 
fié  la  paillon. 

Henri  IV.  céda  quelquefois  à  Terreur,  mais 
toujours  il  fe  rendit  à  la  raifon  ;  il  fout  fe  choi- 
I  :  un  Miniftre  &  le  conferva.  Pourquoi  ne  pas 
fuivre  la  route  qu’il  vous  a  tracée  ‘t  Chaque 
cœur  des  François  eft  autant  d'autels  confacrés 
à  fa  bonté  ;  vous  vous  reflemblez  ,*  lui  par  fes 
bienfaits  ,  vous  par  votre  cœur  qui  les  veut.  Une 
même  main  vous  a  frappés.  Il  fut  vidirme  de 
&  crainte  :  votre  Chancelier  vous  l’infpire  & 
vous  ne  le  proferivez  point 

De  la  Vauguyon ,  dont  le  mérite  eft  d’écrire 
à  îa  Vierge,  vous  follicite  un  rappel  des  Jé fui¬ 
tes.  De  Maupeou  que  l’intérêt  &  la  correfpon- 
dance  allèchent,  entretient  la  correfpondance ; 
FArchevëque  bénit  leurs  démarches  $  le  moment 
eft  favorable  :  plus  de  Parlement ,  plus  de  Châ¬ 
telet:  tout  a  encenfé  l’idole;  votre  Edit  eft  de¬ 
venu  la  feule  loi.  Reconnoiflez  dans  ceci  le  fyf- 
tême  le  plus  fimbolique  ,  une  Bulle  fabriquée 
par  eux,  devient  la  feule  loi  de  l’Eglife  de 
France:  par  l’exil,  Pemprifonnemënt ,  le  dépla¬ 
cement  de  fes  Miniftrés  (h)  ,  votre  Edit  fe  fraye 

la 
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(h)  Evêques  j  Curés  ôc  autres  Ecdéfiafticjues. 
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la  même  route.  Jettcz  un  coup  d  œil  fur ,  {es 
feclateurs  &  vous  y  reconnoîtrez  le  renegat 
d’Auvergne  (f)  ,  qui  ne  connoit  que  le  chemin  de 
fôil  antichambre  &  veut  braver,  par  bail  clic , 
fa  compagnie  qu’il  a  trahie.  Il  ne  pi  efente  au 
Peuple  que  l’efpoir  de  vous  tromper  &  le  trom¬ 
per  dans  une  autre  place  qui!  convoitife. 

Votre  Agent  de  police  ( k ),  déjà  le  pied  au  Con- 
feil  croit  trouver  dans  votre  Edit  le  chemin  du 
Miniftere.  Il  jette  les  fondements  de  l’inquifi- 
tion  ;  toujours  réprouvé  par  votre  Parlement, 
il  affeéte  une  gravité  Efpagno'.c,  &à  l’abri  des 
démarches  fecrettes  ,  il  cherche  à  rendre  le 
Peuple  dupe  de  fa  fupercherie. 

Votre  criminalifte  (/)  par  exemple  n’eft  cepen¬ 
dant  criminel  que  par  ignorance  &  par  ambi¬ 
tion.  Excufez  le ,  Sire,  il  eft  digne  de  votre 
indulgence. 

Pour  votre  Procureur  fubalterne  (ni)  repréfen- 
tez-vous  la  concuffion  perfonifiée.  Voilà  les  Mi- 
niftres  de  votre  loi;  vbilà  vos  féaux  &  âmes. 

Cependant  votre  Parlement  eft  profcrit ,  vo¬ 
tre  Cour  des  Aides  participe  aux  mêmes  hon¬ 
neurs.  L’Avocat ,  le  Procureur ,  le  Greffier  , 
tout  eft  fans  état ,  tout  réclame  votre  juftice. 

Mais  eft-il  poffible  que  vous  les  entendiez 
du  fonds  de  ces  petits  lieux,  où  l’on  trouve 
leur  profeription ,  la  perte  de  leur  Etat ,  &  la 

re- 


(  i  )  Bufcur  de  Villeneuve. 
{  h  '  De  Sartine. 

(  /  )  Du  Lys. 

{m)  Moreau. 
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récompenfe  de  leurs  travaux  !  rien  n’elt  éton¬ 
nant  fous  un  régné  où  Pinduftrie  eft  un  irn- 

pot. 

Reflechiifez  fur  la  conduite  de  ceux  qui  vous 
'entourent  s  eonfultez  Nivernois  &  tout  ren¬ 
trera  dans  l’ordre.  Mais  confervez  à  votre  Bafo- 
Uie  fa  rétribution  fur  votre  Domaine,  fa  pro¬ 
menade  à  Bondy.  Donnez-lui  la  facuté  aduelle 
d  en  nier  avec  le  retour  de  votre  Parlement, 
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ï. 

A  Mi  la  Patrie  eft  en  proie 

Aux  plus  exécrables  forfaits  ! 
Quel  eft  ce  monftre  dont  la  joie 
Infulte  aux  malheurs  qu'il  a  faits  ? 

La  vertu  n’a  plus  de  retraites  , 

La  Loi  n’eft  plus  :  fes  interprètes 
Gémüfent  au  fond  des  clé  fer  ts  : 

On  connoit  le  monftre  ,  on  lemomme , 
Et  l’on  ne  trouve  pas  un  homme 
•Qui  daigne  afemefan  f  univers. 

eu  y înrvjrer* 

2. 

/  '  / 

Un  cri  foudain  nerçe  la  nue  . 

Du  milieu  de  Pobfcurité 
J’éleve  une  voix  incoi: 
l’ofe  chanter  la  hb 

M  _  _  f 

Vient  m’aider  ge  mie  5 

A  tirer  un  p  '  k  ;  , 

Du  joug  ou  i  üii  'A..âf  • .  coi 
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Je  vais  à  la  foudre  éternelle  * 
Montrer  la  tète  criminelle 
Sur  qui  fes  coups  doivent  tomber 

3- 

Ou  fein  de  la  fange  profonde  * 
rtiéfaim»  On  a  vu  fortir  un  mortel  : 

a  dit,  je  deftin  du  monde 
-  £ft  d’ètre  débile  ou  cruel  : 

Mon  choix  eft  fait;  la  barbarie  , 
L’impudence ,  &  la  flatterie 
M’ouvrent  les  portes  de  la  Cour. 
Sacrifions  à  la  fortune, 

La  délicatefle  importune, 

Je  veux  opprimer  à  mon  tour. 

4- 

A  peine  il  obtient  une  plac« 

Au  fancftuaire  de  Thémis  , 

Que  fon  ambitieufe  audace 
Croit  que  tout  lui  devient  permis  2 
Pere  vertueux  mais  crédule. 

D’une  intégrité  ridicule 
11  va  te  montrer  les  abus. 

Que  fais  tu  de  ta  renommée , 

Labié  cette  vaine  fumée 
A  ceux  qui  n’ont  que  des  vertus. 

On  méprife  toujours  un  traître? 

En  j  Guidant  de  fes  forfaits 


1 
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Vieillard  tu  ne  gagnes  à  Pètre 
Que  de  l’opprobre  &  des  regrêts  : 
Profcrit  de  la  magiftrature, 

Dans  une  Syndérefe  ob faire 
Tu  confirmeras  tes  deftins. 

Ce  fils  qui  t’a  conduit  au  crime , 
Te  rend  la  première  victime 
De  fes  déteftables  delfeins. 

6. 

Enfin  de  baflefle  en  baffeffe  > 
Au  rang  fuprême  il  eft  monte 
Dans  la  haute  fcélératefle 
Il  va  planer  en  liberté  : 

Il  11’ eft  plus  de  frein  qui  l’arrête  5 
Des  Loix  qui  demandoient  fa  tète 
Le  glaive  a  paffé  dans  fes  mains. 
Tel  un  des  fucceifeurs  de  Pierre , 
Se  jouoit  avec  le  tonnerre 
Dont  il  effrayoit  les  humains- 


Peuple  qu’affame  l’avarice ,  fa 
Vous  n’avez  plus  de  deffenfeurs  ?  w 

Le  Miniftre  de  la  jultice 
Eft  le  Chef  de  vos  oppreffeurs  : 

Envain  fous  les  facrés  portiques 
Quelques  accens  patriotiques 
S’élèvent  pour  vos  intérêts. 

Ils  n’arrivent  pas  jufqu’au  Prince. 

Où  n’obtiennent  pour  la  Province 
Que  de  méprifables  Arrêts» 


? 
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8. 


\ 


Pour  qui  gardez-vous  les  fupplices  > 
Incorruptibles  Magiftrats  ? 

Eft-il  parmi  vous  des  complices , 

De  ces  infâmes  attentats  ? 

Hé  bien  !  au  tiran  qui  l’accable 
Livrez  un  peuple  miférable 
Dont  vous  êtcesP unique  appui. 
Viennent  les  jours  de  la  vengeance 
Il  reliera  dans  le  filence 
Que  vous  avez  gardé  fur  lui, 

9* 


Aux  yeux  de  la  France  étonnée  » 
La  foudre  s’éteint  dans  vos  mains  , 
Du  tonnerre  de  Salmonée 
Vous  redoutez  les  éclats  vains  : 
Songez  que  fur  la  multitude 
Quand  fa  rapacité  prélude 
Il  veut  eflayer  le#  danger#. 

Votre  mollelfe  l’encourage  , 

Il  portera  fur  vous  l’outrage 
Que  vous  ne  favez  pas  venger, 

10. 


Dès  long-tems  la  haine  publique 
Demandait  le  fang  d’un  pervers  3  (  a  ) 
Né  pour  f effroi  de  Farmoiique 


Et 
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^èle  mépris  de  l’univers: 

Aulfi.  lâche  que  fanguinaire 

Il  ne  livra  jamais  la  guerr-e 

Qu’aux  loix  ,  aux  mœurs  ,  aux  citoyens» 

Et  pour  fatisfaire  fæ  rage 

Le  fer ,  le  poifon.  &  Poutrage 

Etaient  fes  familiers  moyens. 

il. 

Le  cri  du  jufie  arrive  au  Trône  , 
Louis  veut  etre  détrompé 
Du  men  longe  qui  l’environne 
Le  nuage  s’eft  diiîîpé  : 

Déjà  la  fentence  équitable 
Vient  de  profcrirele  coupable. 

Du  rang  de  fes  auguftes  Pec«K/, 
Quelque  part  que  fon  œil  s’attache  $ 

Ï1  penfe  voir  agir  la  hâche 
Qui  doit  l’envoyer  aux  Enfers. 

’  *%•.  L; 

Va  lâche ,  ceffe  tes  allarmes 
Maupeou  deviendra  ton  appui. 

Il  n’a  garde  d’olfrir  des  armes 
Qu’on  pourroit  tourner  contre  lui:-' 
Chargé  du  public  anathème , 

Il  redoute  plus  que  toi  même  ; 
lie  fanal  de  la  vérité  :  '  - 

Pour  t'abandonner  aux  fupplices  . 
Entre  tes  crimes  &  fes  vices 
Il  voit  trop-  de  conformité. 


Réuniriez  votre  vengeance 

O 
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Contre  de  communs  ennemis  0 
Monftres  fixés  votre  puiflance 
Sur  la  ruine  de  Thémis  : 

Par  les  mains  d’une  miferabîe 
Mettez  un  crêpe  impénétrable 
Sur  les  yeux  du  meilleur  des  Rois. 
Prouvez  lui  que  fon  rang  Suprême* 

-  Se  réduiroit  au  Diadème 
S’il  n’anéantiffoit  les  Loix. 

14. 

Alïbciez-vous  ce  Miiiiftre  (0) 

Avorton  de  l’humanité, 

Qiii  porte  dans  fon  air  finiftre 
Tous  les  traits  de  la  cruauté: 

Si  la  balfeife  de  fes  brigues 
Ne  peut  féconder  vos  intrigues , 

Qu’il  vous  ferve  au  moins  de  bourreau. 

Il  en  a  bien  le  caradlere , 

Et  dans  fon  lâche  miniftere 
Cet  Office  n’eft  pas  nouveau, 

“■  ■  -v  -  a  i ■'  -,  )r  ^  -  ,  * 
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Dans  fes  yeux  dès  qu’il  peuîmal  fiiirc 
On  voit  le  fourire  malin , 

Le  fourire  de  la  vipère 

Qui  vient  de  lancer  fon  venin  : 

(/>)  Oh  !  modérateur  de  l’Europe 
C’eft  fie  la  main  de  ce  Cyclope 
Que  tu  recevras  ton  exil. 

Trop  fupérieur  aux  maneges ,  Four- 

- — - - - — >■»>  -  ■  - 1  -11  ni  11  1  «É>.  .  11  .i.»»».  ^ 

(Q  Le  Luc  delà  Vrilliere, 
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Pourquoi  n’a  tu  pas  vu  les  pièges 
Du  triumvirat  le  plus  vil. 

i6. 

Mais  hélas  ton  cœur  magnanime 
Dans  l’exil  qui  comble  leurs  vœux  » 
Ne  voit  que  le  plaiiîr  fublime 
D’aller  faire  ailleurs  des  heureux  s 
Confiant  bienfaiteur  de  la  France 
De  fa  jufte  reconnoiflance 
Receuille  maintenant  le  prix , 

Tous  les  cœurs  volent  fur  la  route 
Pour  la  première  fois  fans  doute 
La  difgrace  aura  des  -amis. 

17* 

Les  dignités  qui  t’abandonnent 
N’étoient  que  de  fades  refpedls  , 

Les  hommages  qui  t’environnent 
Ne  peuvent  plus  être  fufpeéts  : 

Privé  d’un  pompe  acceffoire 
Déformais  tu  verras  ta  gloire 
Luire  de  fes  feuls  rayons. 

Ainfi  l’Auteur  de  la  nature  , 

Sans  appareil  fans  impofture 
Reçoit  nos  adorations. 

Ig. 

(J’en  efl  donc  fait  la  Monarchie 
S’écroule  fur  fes  fondements  , 

De  notre  première  Anarchie 
Maupeou  fait  renaître  les  tems  : 

On  verra  la  patrie  entière  5 
Eu  un  horrible  cimetière 


/ 
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Changer  fis  plus  belles  Cités. 

Comble  d’horreur . on  va  peut-être 

Arracher  des  mains  de  mon  maître- 
J-es  Lobe  qu’il  n’a  pastelpeélés. 

ISL 

O  Louis  !  6  Pere  fenfibîe , 

Pes  Sujetsjes  plus  malheureux. 

Quel  preftige  inçompréhenfible  t 
A  donc  pû  tdaner  contr/ eux  î 

Eft-il  forti^de  ta 'mé-moiffe  ' 

Ce  tems  où  tu  plaçais  ta  glbire 
A  ne  régner  que  par  l’amour. 

Veux  tu  régner  par  là  furie  , 

Les  jours  de  notre  idolâtrie 
Sont-ils  difparus  fans  retour. 

20- 

Tu  n’eus  jamais  befoin  de  maîtres 
P our  rendre  tes  peuples  heureux  , 

Veux  tu  pulvérifer  les  traîtres 
Daigne  ne  voir  que  par  tes  yeux  : 
Honore  toi  de  ton  eftime 
De  ton  ame  (impie  &  fublime 
Confulte  la  fagacité. 

La  bienfaifance  ,  la  droiture , 

\  oilà  la  route  la  plus  fûre 
Qui  conduit  à  la  vérité. 

21.  _ 

A  la  France  défefpérée 
Louis  ne  ferme  pas  les  bras3 
Regarde  Thémis  éplorée 
Te  demander  fes  Magiftrats  : 

V-  -J* 
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L’Europe  entierelte  contemple 
Songe  que  tu  dois  un  exemple 
Au  fiècie,  à  la  pofterité. 

Onze  luftres  d’idolâtrie. 

Valent  bien  qu’on  leur  facrifie 
Le  plaifir  d’être  redouté. 

22- 

Et  toi  que  vomit  le  Tartare 
Pour  l’infortune  des  François  , 

Ta  cataftrophe  fe  prépare 
Voici  la  fin  de  tes  iuccès  : 

Vois  tu  le  trépas  qui  s’avance. 
Déjà  le  cri  de  la  vengeance 
Dans  ton  antre  a  pu  retentir. 

Le  Ciel  que  fatiguent  tes  crimes. 
S’apprête  à  te  rendre  aux  abime^ 
Dont  tu  n’aurois  pas  du  fortir. 

23. 

Citoyens  qui  gardez  peut-être 
Un  foible  refte  de  vertu  , 
Attendez-vous  pour  reparaître 
Que  l’ennemi  foit  abattu 
Lorfque  la  célefte  juftiçe 
Ordonne  tout  pour  fon  fuppîice. 
Qui  vous  fait  refter  en  défauts 
C’eft  aux  angoiffes  de  la  roué 
Que  le  tout  puiifant  le  dévoué , 
Volez  ,  dreflez  fon  échaffaoit. 

24. 

Ne  croyez  pas  que  fa  puiflance 
Le  mette  à  l’abri  du  danger, 

O  3 
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Dans  les  annales  de  la  France 
Allez  apprendre  à  vous  venger  * 
Pour  un  péculat  moins  indigne, 
Poyet/par  un  Arrêt  infigne. 

Des  mêmes  faifeeaux  dépouillé^ 
Expira^âche  mercenaire. 

Sous  les  portes  du  Sandluaire 
Que  fes  crimes  avoient  fouillé. 


Mais  déjà  dans  fes  yeux  lividos 
On  voit  que  l’arrêt  eft  porté  , 

On  le  lit  fur  fes  traits  putrides 
Que  n’orna  jamais  la  fanté  : 

Dès  long-tems  fon  ame  blazéc 
Avec  le  crime  aprivoifée 
Méconnoit  la  -voix  du  remord^. 
L’horreur  dont  il  porte  l’empreinte 
Ne  peut  plus  être  que  la  crainte 
De  la  difgrace  ou  de  la  mort, 

* 

Oui ,  Monftre  ,  Louis  t’abandonne 
Son  cœur  s’ouvre  à  nos  malheurs, 
îi  nous  chéris ,  il  nous  pardonne 
Il  veut  rentrer  dans  tous  les  cœurs  : 
En  vain  tu  voulus  par  tes  vices 
Sur  un  Roi  qui  fit  nos  délices 
Amener  la  commune  horreur. 

A  toi  feul  elle  eft  attachée , 

Et  fera  bientôt  épanchée 
Dans  le  fang  du  perfécuteur* 


27, 

Ce  fer  à  tes  yeux  étincelle, 

*  < .  > 
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La  balle  fiffle  autour  de  toi  M'y 
Tu  n’as  pas  un  ami  fidelle  _ 

Que  tu  puiife  voir  fans  effroi  :  ul. 

Dans  un  fommeil  rare  &  pénible  ,  , 

.  /r*1  1  4tn.-i*triyr*t*  .1**  flout,*  fitrntut* 

Dans  un  repos  macceifible 
Le  poifon  peut  finir  ton  iort. 

Contre  toi  l’Univers  confpire  7V,v u.v.,A',v«,*«, 

L’air  même,  l’air  que  tu  r e fpi r 

Eft  peut  être  un  fouffle  de  mort.  <^nv,;//atjUtllL, r/^Jrù.., 
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C’eft  ainiî  que  traçant  la  route 
Du  poignard  jufqu’à  ton  cœur , 

Je  veux  t’abreuver  goûte  à  goûte 
Du  calice  de  la  terreur  : 

Je  brave  ta  recherche  vaine 
Caché  fous  la  publique  haine  , 
J’infulte  en  -paix  à  tes  ennuis. 

Et  fi  Louis  ne  t’extermine 
C’eft  en  te  perçant  la  poitrine 
Que  je  t’apprendrai  qui  je  fuis. 


Q 

La  Cour  Royale  eft  accouchée 
De  fix  petit  Parlementeaux 
Tous  compofés  de  maquereaux 
Le  Diable  emporte  la  couvée. 
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